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CHAPITRE  XII. 

QUATRIEME    GUERRE   DES   IROQUOIS   DEPUIS   1657 

JUSQU'A  1660. 

XIV. 

Les  Agaiers  ramenent  le  pere  Le  Moyne  et  demandent  la  liberty  des  prisonniers  de  leur 

nation. 

Les  trois  ddputds  Agniers,  a  qui  M.  D'Aillet;  ist  avait  donn6  audience 
au  mois  de  fevrier  precedent,  avaient  promis,  comme  on  l'a  vu,  de  ramener 
au  printemps  le  P.  Le  Moyne  et  les  assassins  des  trois  Montrealistes  ;  et, 
sur  la  fin  du  mois  de  mai,  des  sauvages  de  cette  nation  arriverent  a  Ville- 
marie  avec  le  P.  Le  Moyne  seulement.  Depuis  peu,  M.  de  Maisonneuve 
avait  fait  mettre  aux  fers  deux  sauvages  Agniers  :  ceux  qui  conduisirent 
le  P.  Le  Moyne,  en  ayant  e'te'  avertis,  le  prierentde  les  mettre  en  liberty, 
l'assurant  que  leurs  compatriotes  n'avaient  point  rompu  la  paix  avec  les 
colons ;  en  effet,  ils  ne  s'e'taient  portes  a  aucun  acte  d'hostilite*  contre  eux 
depuis  quatre  ans.  A  la  pridre  de  ces  Agniers  et  a  celle  du  P.  Le 
Moyne,  M.  de  Maisonneuve  relacha  les  deux  prisonniers,  qui  descendirent 
avec  les  autres  pour  ae  rendre  a  Quebec  ;  et  a  leur  passage  aux  Trois- 
Rivieres,  le  Gouverneur  de  ce  lieu  leur  adjoignit  cinq  autres  Agniers 
pour  les  conduire  au  Gouverneur  general.  Lorsque  ce  convoi  fut 
arrive  a  Quebec,  M.  d'Ailleboust  convoqua  une  assembled  de  Fran- 
cois, de  Hurons  et  d'Algonquins  pour  entendre  ces  nouveaux  ambassa- 
deurs.  II  repondit  que  ceux  qui  avaient  amene'  le  P.  Le  Moyne  retour- 
neraient  dans  leur  pays  avec  quelques  prisonniers  et  avec  des  presents 
pour  inviter  les  anciens  a  aller  trouver  le  Gouverneur  general,  afin  de 
conclure  une  paix  universelle  entre  toutes  les  nations ;  mais  qu'en  atten- 
dant on  retiendrait  toujours  dans  les  prisons  Fran9aises  une  partie  des 
Agniers,  qu'on  traiterait  convenablement.     Ces  d£pute*s  repartirent  pour 
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leur  pays  au  mois  de  juin,  ct  ce  fut  par  la  que  M.  d'Ailleboust  tcrmina 
son  administration  en  remplaccmcnt  de  M.  d'Argenson,  qui  enfin  arriva  a 
Quebec, le  11  juillct  1658,  ainsi  qu'il  a  6t6  dit. 

xv. 

Hostility  des  Iroquois  a  Quebec. 

Mais   comme  si  laretraite  de  M.  d'Ailleboust  eut  hauss6  le  coeur  aux 
Iroquois  et  augmente  leur  audace,ils  oserent  bien,  des  le  lendemain  12, 
tomber  sur  des  femmes  Algonquines,  a  Quebec  meme.     M.  d'Argenson 
6tait  sur  le  point  de  se  mettre  a  table,  lersqu'on  crie  :  "  Aux  armes,"  et 
qu'on  annonce   que  les  Iroquois  tuent  des  Algonquins,  dans  un  lieu  si 
peu  eloigne*  que,  des  maisons  voisines,  on  entendait  les  voix  des  agresseurs 
et  celles  des  attaqu^s.     II  quitte  aussitot  la  compagnie  et  court  avec  des 
hommes  armes  pour  donner  la  chasse  aux  Iroquois.     Ceux-ci  avaient  deja 
tue  une  femme  et  pris  deux  autres  femmes  Algonquines,  avec  leurs  enfants. 
Dans   cette    extremity,  l'une  des   deux   montra  tant  de  resolution  et  de 
courage,  qu'elle  perc,adeson  couteau  le  ventre  d'un  de  ces  Iroquois  ;  ce  qui 
effrayasi  forties  autres,  qu'ils  laisserent  la  leurs  armes,  leurs  bagages,  leurs 
les  femmes  et  les  enfants,  et  prirent  la  fuite.     Ces  deux  femmes,  ainsi  deli- 
vr6es,  apporterentleur  butin  aux  pieds  de  M.  d'Argenson  ;  mais  l'une  d'elles 
avait  ete  blessee  si  cruellement,  qu'elle  mourut  quelque  temps  apres. 
A  trois  jours  de  la,  le  15  juillet,  le  nouveau  Gouverneur  fut  encore  oblige 
de  courir  a  l'ennemi  ;  il  n'en  trouva  que  les  pistes  ;  et  apres  six  heures 
de  marche,  il  prit  le  parti  de  ramener  ses  gens  a  Quebec.     Ces  hostilites 
etaient  joumalieres,  a  cause  de  l'audace  des  Iroquois,  qui  semblait  aller 
toujours  croissant.     La  Mere  de  PIncarnation,  dans  une  lettre  du  24  aout 
suivant,  en  rapportait  un  nouvel  acte,  dont  sa  communaute  fut  la  victime. 
"  Un  grand  tourbillon,  accompagne  d'un  coup  de  tonnerre,  dit-elle,  ayant 
t'  renverse  la  grange  de  notre  metairie,  ainsi  que  notre  laboureur,  et  tue' 
'  nos  boeufs,  il  ne  restait  plus  en  ces  lieux-la,  eloignes  d'un  demi-quart  de 
"  lieue  de  notre  monastere,  qu'une  petite  maison  ou  nos  gens  de  travail 
tc  avaient  coutume  de  se  retirer.     Le  22  de  ce  mois,  sur  les  huit  heures 
i'  du  soir,  des  Iroquois  ont  appele*,  de  loin,  un  jeune  homme  qui  y  demeu- 
"  rait  seul  pour  y  faire  paitre  nos  boeufs,  a  dessein,  comme  Ton  croit,  de 
"  l'emmener  vif :  ce  qu'ils  avaient  fait  a  l'dgard  d'un  vacher   quelques 
u  jours  auparavant.     Ce  jeune  homme  en  demeura  si  effraye',  qu'il  quitta 
4s  la  maison  pour  aller  se  cacher  dans  les  halliers  de  la  campagne.     Etant 
"  revenu  a  soi,  il  nous  est  venu  dire  ce  qu'il  avait  entendu  ;  et  aussitot  nos 
"  gens,  au  nombre  de  dix,  sont  partis  pour  aller  deTendre  la  place.     Mais 
"  ils  sont  arrives  trop  tard,  ayant  trouve  la  maison  en  feu  et  nos  boeufs  dis. 
14  parus." 
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XVI. 

M.  D'Argensoa  manque  d'hommes  pour  repousser  las  Iroquois. 

Quoique  la  colonie  Franchise  se  multipliat  considerablement,  et  qu'au 
rapport  de  cette  Religieuse,  le  pays,  quant  au  nombre  des  habitants,  ne 
fut  plus  reconnaissable,  il  s'en  fallait  beaucoup,  comme  on  le  voit  par  ces 
details,  qu'on  fut  en  assurance  a  Quebec,  et  qu'on  put  reduire  les  ennemis 
a  leur  devoir.  "  La  plupart  de  nos  gens,  lit-on  dans  sa  relation  de  1659 
■"  a  1660,  plus  accoutumes  a  manier  la  houe  que  l'epee,  n'ont  pas  la  reso- 
"  lution  du  soldat.     II  ya  quelque   temps  que  M.  notre   Gouverneur, 
"  donnant,  en  chaloupes,  la  chasse  aux  ennemis  et  se  voyant  proche  du  lieu 
"  ou  ils  s'dtaient  retires,  commanda  qu'on  mit  pied  a  terre  :  personne  ne 
li  branla.     11  se  jette  le  premier  a  l'eau  jusqu'au  ventre  :  tout  le  monde  le 
"  suivit."     M.  d'Argenson  ecrivait  lui-meme  le  5  septembre  1658  :  "  Je 
k<  souhaiterais   que   nous   eussions  autant   de    treves   avec    les   Iroquois 
/  qu'ils  nous  obligent  sou  vent  a  les  suivre.     Le  lendemain  de  mon  arrive'e, 
.<  nous  les  eumes  sur  les  bras  ;  et,  trois  jours  apres,  je  partis  avec  ce  qu'il 
1  y  a  d'habitants  capables  de  pareille  course,  au  nombre  de  soixante.  (*) 
"  II  est  absolument  n^cessaire  que  j'ai  sous  moi  deux  personnes  a  qui  je 
4<  laisse  le  commandement,  lorsque  je  suis   oblige  de  quitter  Quebec  pour 
"  tacher  de  joindre  les  ennemis,  et  meme  que  je  puisse  envoyer  contre  eux 
"  lorsqu'ils  sont  en  petit  nombre.     L'un  des  deux  commanderait  en  mon 
"  absence,  et  je  destine  pour  cela  M.  d'Ailleboust  des  Musseaux  ;  l'autre 
4t  serait  pour  commander  dans  le  Fort.      Un  appointement  de  mille  livres 
"  que  je  diviserais  en  deux,  suffirait  pour  cela. 

XVII. 

Defricheurs  necessaires  pour  procurer  la  surete  de  Quebec.     Pauvrete"  du  pays. 

"  Mais  les  Iroquois  me  donneraient  peu  d'inquie'tude,  si  nous  avions, 
dans  le  magasin,  de  quoi  fournir  a  la  depense.  Voulez-vous  que  je  vous 
"  dise,  en  un  mot,  ce  qui  nous  serait  absolument  necessaire  pour  bien 
"  ^tablir  le  pays  et  l'empecher  de  craindre  les  Iroquois  ?  II  nous  faudrait 
u  cent  hommes  de  travail  transported  ici  et  entretenus.  C'est  le  plus 
tc  grand  secours  que  Ton  put  donner  a  ce  pays  et  le  vrai  moyen  d'appuyer 
"  l'Evangile.  Un  fleau  aussi  dangereux  que  la  guerre  est  la  pauvrete 
"  sans  laquelle  nous  ne  serions  guere  en  crainte  ;  car  si  nous  avions  de 
"  quoi  entretenir  quelques  hommes,  je  ferais  couper  tous  les  bois  les  plus 
"  proches  qui  empechent  la  communication  de  plusieurs  habitations.  Je 
il  preVois  une  grande  difficulte  a  pouvoir  subsister  dans  ce  pays,  et  ilm'est 
M  difficile  d'aller  bien  loin  avec  mes  appointements.     Vous  ne  pouvez  vous 

(*)  La  relation  de  cette  annee  1658  est  inexacte   en  portant  a  deux  cent  cinquante  le 
nombre  des  hommes  qui,  dans  cette  circonstauce,  accompagnerent  M,  d'Argenson. 
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"  imaginer  la  chcrtd  des  vivrcs,  outre  la  difficulty  qu'il  y  a  d'en  avoir.. 
"  Les  habitants  sont  dans  une  extreme  pauvrete*  et  tous  insolvables  aux 
"  marcliands.  Cette  pauvrete*  procede,  en  partie,  de  ravilissement  de  la 
"  traite  ;  et  il  faut  absolumcnt  y  reme*dier,  en  obligeant  de  faire  la  traite 


u  en  commun.  " 


XVIII. 
Faiblesse  ou  M.  d'Argenson  se  voit  reduit. 

Dans  cet  dtat  de  choses,  il  £tait  difficile  a  M.  d'Argenson  d'opposer  aux 
Iroquois  une  vigoureuse  resistance  ;  il  avait  cependant,  dans  ses  prisons 
vingt  et  un  des  plus  fameux  des  Agniers,  qui,  tous,  dtaient  fort  impatients- 
de  se  voir  ainsi  a  l'etroit,  quoiqu'on  eut  soin  de  les  bien  traiter.  lis  le 
prierent  d'envoyer  l'un  d'eux  dans  leur  pays  pour  renouer  la  paix  et  y 
ramener  les  missionnaires  ;  et  il  y  renvoya,  en  effet,  deux  Agniers  avcc 
quatre  presents.  Par  l'un  de  ces  presents,  il  assurait  la  vie  des  prison- 
niers  ;  par  le  second,  il  se  plaignait  de  ce  qu'ils  n'etaient  pas 
venus  au  pourparler  assigne  a  Villemarie  ;  le  troisieme  elait  pour  se 
plaindre  de  ce  qu'au  lieu  de  renvoyer  les  prisonniers  Frangais,  ils  e'taient, 
au  contraire,  venus  en  guerre  ;  enfin,  par  le  quatrieme,  il  leur  te'moignait 
que  la  retraite  d'Onnontague  avait  ete'  faite  sans  animosite.  C'e'tait  tout 
ce  que  pouvait  M.  d'Argenson,  dans  l'^tat  de  faiblesse  ou  se  trouvait  alors 
la  colonic  Vers  ce  temps,  Villemarie  remporta  quelque  ldger  avantage 
sur  des  Iroquois  d'Onnontague,  venus  en  guerre  avec  le  chef  de  cette 
bourgade. 

XIX. 

Etat  de  Villemarie  au  milieu  de  ces  hostilites. 

Seize  de  ces  barbares  s'etant  mis  en  embuscade  pies  de  Villemarie,  on 
les  decouvrit,  et,  apres  quelques  ddcharges  de  mousqueterie,  on  leur  dit, 
pour  les  attirer,  qu'on  avait  de  leurs  gens  au  Fort.  La  chose  etait  vraie 
dans  un  sens  ;  car,  depuis  un  an,  M.  de  Maisonneuve  y  retenait  prisonnier 
un  Onnontagud  et  sa  femme.  Les  autres  furent  assez  credules  pour 
approcher  ;  on  fondit  alors  sur  eux  :  deux  demeurerent  sur  la  place,  et 
quelques  autres  furent  pris.  Le  surlendemain,  des  ambassadeurs  do  cette 
meme  nation  arriverent  a  Villemarie,  ramenant  deux  FranQais  ;  en  dchange, 
M.  de  Maisonneuve  leur  rendit  l'aricien  prisonnier  et  sa  femme,  avec  une 
petite  fille  ne'e  en  prison,  et  retint  tous  les  autres.  Ces  hostility  jo'urna- 
lieres,  qui  rendaient  la  culture  des  terres  pleines  de  pdrils,  pouvaient 
exposer  les  colons  a  manquer  des  vivres  necessaires  a  leur  subsistance  ;  et 
c'est  ce  qui  serait  arrive  l'annde  1658,  si  les  pretres  de  Saint-Sulpice 
eussent  conduit  avec  eux,  dans  leur  premier  embarquement,  un  grand 
nombre  d'hommes,  comme  ils  l'avaicnt  d'abord  rdsolu.     M.  de  la  Dauver- 
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siere,  qui  connaissait  mieux  que  personne  les  besoins  de  la  colonie,  les 
assura,  par  un  pieux  stratag&me,  qu'ils  y  trouveraient  autant  d'hommes 
qu'ils  voudraient  en  employer  au  travail,  et  qu'ils  eussent  a  y  porter  plut6t 
des  6tofFes  et  des  vivres  :  ce  qu'ils  firent  en  effet.  La  Providence  pourvut 
par  1&  a  la  conservation  de  Villemarie,  qui  se  trouvait  dans  un  si  pressant 
besoin  de  ces  choses  que,  sans  cela,  dit  M.  Dollier,  il  n'y  eut  pas  eu 
moyen  pour  elle  de  subsister.  Nonobstant  ce  secours,  arrive  si  a  propos, 
elle  aurait  beaucoup  souffert  le  reste  de  cette  annee  1658,  si  M.  d'Argen- 
son,  a  son  arrive*e  de  France,  ne  l'eut  appro visionnee.  "  M.  l'abbe  de 
"  Queylus  pourra  vous  te*moigner,  ecrivait-il  au  baroa  de  Fancamp,  que 
"  je  n'ai  pas  eu  plus  d'affection  pour  Quebec  que  pour  Montreal,  et  que 
"  j'ai  donne*  a  M.  d'Ailleboust  les  hommes  et  les  vivres  dont  il  m'a  dit 
"  avoir  besoin,  et  qui  leur  ont  ete  ne*cessaires." 

xx. 

Prisonniers  Iroquois  qui  s'echappent  de  Villemarie  et  de  Quebec. 

Nous  ignoronsles  coups  qui  eurent  lieu  vers  ce  temps  a  Villemarie  ;  seiile- 
ment  nous  apprenons,  par  le  Journal  des  Jesuites,  qu'au  mois  d'octobre  il 
y  avait,  dans  les  prisons  du  Fort,  onze  prisonniers  Onnontagues,  et  que 
ceux-ci,  craignant  le  juste  chatiment  que  meritait  leur  trahison,  rompirent 
deux  barreaux  de  fer  de  leur  prison  et  s'^chapperent  tous  par  la  fenetre, 
le  19  octobre  de  cette  anne*e  1658.  L'annee  suivante,  des  Iroquois  dete- 
nus dans  les  prisons  du  chateau  Saint-Louis,  a  Quebec,  en  firent  autant, 
"  Notre  Gouverneur  est  en  campagne,  e*crivait  la  Mere  Marie  de  l'lncar- 
"  nation ;  ce  qui  l'a  fait  sortir  est  que  les  Iroquois  qu'il  tenait  prisonniers 
"  entre  de  bons  murs,  fermes  de  portes  de  fer,  ayant  appris  que  leur  nation 
"  avait  rompu  la  paix,  et  croyant  qu'on  ne  manquerait  pas  de  les  bruler 
"  tout  vifs,  ont  force'  cette  nuit  leur  prison  et  saute  les  murailles  du  Fort. 
"  La  sentinelle,  les  voyant,  a  fait  le  signal  pour  avertir,  et  aussitftt  Ton  a 
"  couru  apres  eux ;  je  ne  sais  pas  encore  si  on  les  a  pris :  car  ces  gens-la 
"  courent  comme  des  cerfs."  Dans  cette  meme  lettre,  elle  disait  que  les 
Iroquois  avaient  d6ja  pris  ou  tue  neuf  Franc,ais  aux  Trois-Rivieres,  en  une 
rencontre  ou  Ton  ne  les  attendait  pas  et  ou  meme  on  ne  croyait  pas  qu'ils 
eussent  de  mauvais  desseins,  et  que  depuis  on  avait  tue*  onze  de  leurs  gens. 
Aussi,  ajoute-t-elle,  "  les  affaires  de  ce  pays  sont  comme  elles  e*taient 
u  avant  que  les  Iroquois  eussent  fait  la  paix." 

XXI. 

Pendant  deux  ans  et  demi  Villemarie  ne  perd  qu'un  seul  homme. 

II  est  bien  ^tonnant  que,  la  guerre  etant  ainsi  allume"e,  et  les  colons  de 
Villemarie,  plus  exposes  que  tous  les  autres  aux  hostilite*s  et  aux  surprises 
des  Iroquois,  se  trouvant  dans  la  necessite  d'en  venir  fre*quemment  aux 
mains  avec  ces  barbares,  ils  n'aient  eu  cependant  qu'un  seul  homme  de 
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tue  dcpuis  l'assassinat  de  Jean  de  Saint-Pere  et  de  ses  compagnons, 
arrive  le  25  octobre  1657,  jusqu'au  19  avril  1660,  c'est-a-dire,  dans 
l'espace  de  deux  ans  et  demi  de  continuelles  hostilites.  Le  colon  dont 
nous  parlons  ici,  Sylvestre  Vacher,  dit  Saint- Julien,  age  d'environ 
trente-sept  ans,  fut  tue  par  les  Iroquois,  le  26  octobre  1659,  vers  le 
lac  aux  Loutres.  On  designait  ainsi  une  dtendue  d'eau  qui  se  trou- 
vait  proche  de  Villeinarie  au  bas  du  coteau  de  Saint-Pierre,  frequem- 
ment  infeste*  par  les  ennemis.  Le  23  octobre  1660,  M.  de  Maison- 
neuve,  en  execution  du  contrat  de  fondation  de  l'Hotel-Dieu,  du  8  mars 
1650,  ayant  donne  aux  pauvres  de  l'Hotel-Dieu  des  terres  situe'es  au 
lac  aux  Loiitres,  ajoutait  qu'elles  ne  seraient  bornees  et  arpentees  que 
lorsqv?on  pourrait  lefaire  en  surete  des  Iroquois.  Cette  clause  montre 
avec  quelles  precautions  il  veillait  a  la  conservation  de  la  colonie,  et 
que  si,  pendant  deux  ans  et  demi,  il  rie  perdit  qu'un  seul  hemme,  on  doit 
attribuer  cet  avantage  a  sa  rare  prudence  et  a  sa  sage  fermete*,  qui  n'e'- 
taient  pas  moindres  que  sa  valeur  et  son  courage.  M.  Dollier  rapporte,  en 
effet,  que,  chacun  se  tenant  bien  sur  ses  gardes,  on  se  mit  a  couvert  des 
embuscades  des  ennemis. 

XXII. 

Ordonnance  de  M.  de  Maisonneuve  pour  la  surete  des  colons  et  du  pays. 

Voici  quels  furent  les  moyens  de  precaution  employes  par  M.  de  Mai- 
sonneuve dans  des  circonstances  si  perilleuses,  et  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  le  laisser  parler  lui-meme,  en  rapportant  les  ordonnances  qu'il 
crut  devoir  faire  aux  colons.  Apres  l'assassinat  de  Jean  de  Saint-Pere  et 
des  autres,  et  le  massacre  des  Hurons  par  les  Onnontagues,  il  prescrivit 
le  reglement  suivant,  le  18  mars  1658  : 

"  Paul  de  Maisonneuve,  Gouverneur  de  Pile  de  Montreal  et  des  terres 
"  qui  en  dependent. — Quoiqu'on  ait  toutes  sortes  de  motifs  de  se  tenirsur 
"  ses  gardes,  dans  ce  lieu  de  Villemarie,  pour  eviter  les  surprises  des  Iro- 
"  quois,  surtout  depuis  le  massacre  qu'ils  ont  fait  des  Hurons  entre  les 
'  bras  des  Frangais,  contre  la  foi  publique,  et  le  meurtre  de  quelques-uns 
tf  des  principaux  habitants  de  ce  lieu,  le  25  octobre  dernier ;  ndanmoins, 
6  par  une  negligence  universelle,  les  choses  en  sont  venues  a  ce  point,  que 
"  les  ennemis  pourraient  s'emparer  avec  beaucoup  de  facilite*  de  cette 
"  habitation,  s'il  n'y  £tait  pourvu  par  quelque  reglement.  En  consd- 
"  quence,  nous  ordonnons  ce  qui  suit  : 

"  lo.  Chacun  tiendra  ses  armes  en  etat  et  marchera  ordinairement 
"  arme\  tant  pour  sa  defense  particuliere  que  pour  donner  secours  a  ceux 
u  qui  pourraient  en  avoir  besoin. — 2o.  Nous  ordonnons  a  tous  ceux  qui 
;t  n'auraient  point  d'armes  d'en  acheter  et  de  s'en  fournir  suffisamment, 
"  ainsi  que  des  munitions,  et  nous  deTendons  d'en  vendre  ou  d'en  traiter 
"  aux  sauvages  allies,  qu'au  pr^alable  chacun  des  colons  n'en  retienne  ce 
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"  qu'il  sera  n^cessaire  pour  sa  defense. — 3o.  Pour  que  tous  fassent  leur 
"  travail  en  surete,  autant  qu'il  est  possible,  les  travailleurs  se  joindront 
•<  plusieurs  de  compagnie,  et  ne  travailleront  que  dans  des  lieux  d'ou  ils 
"  puissent  se  retirer  facilement  en  cas  de  necessite. — 4o.  De  plus,  chacun 
"  regagnera  le  lieu  de  sa  demeure  tous  les  soirs,  lorsque  la  cloche  du  Fort 
"  sonnera  la  retraite,  et  fermera  ensuite  sa  porte.  Defense  d'aller  et  de 
u  venir,  de  nuit,  apr£s  la  retraite,  si  ce  n'est  pour  quelque  necessite  abso- 
"  lue  qu'on  ne  put  remettre  au  lendemain. — 5o.  Personne,  sans  notre  per- 
"  mission,  n'ira  plus  loin,  a  la  chasse,  que  dans  l'etendue  des  champs 
u  deTriches  ;  ni  a  la  peche,  sur  le  fleuve,  plus  loin  que  le  grand  courant. 
"  — 60.  Defense  a  toutes  sortes  de  personnes  de  se  servir  de  canots,  de 
"  chaloupes  et  autres,  qui  ne  leur  appartiendraient  pas,  sans  1'exprSs  con- 
"  sentement  des  proprietaires,  si  ce  n'est  en  cas  de  necessite,  pour  sauver 
"  la  vie  a  quelqu'un  ou  pour  empecher  quelque  embarcation  d'aller  a  la 
"  derive  ou  de  perir. 

"  Le  present  reglement  commencera  d'etre  execute,  selon  sa  forme  et 
"  teneur,  cinq  jours  apres  sa  publication.  Le  tout  a  peine,  envers  les  con- 
"  trevenants,  de  telles  punitions  que  nous  jugerons  a  propos. 

"  Fait  au  Fort  de  Villemarie,  ce  dix-huitieme  jour  de  mars  1658. 

Paul  de  Chomedey." 
xxiii. 

Autre  ordonnance  de  M.  de  Maisonneuve,  concernant  les  lieux  de  chasse. 

Le  dimanche  suivant,  21  de  ce  mois,  le  successeur  de  Jean  de  Saint- 
P£re  dans  la  charge  de  greffier,  Benigne  Basset,  lut  et  publia  cette  ordon- 
nance a  Tissue  de  la  grand'-Messe.  II  l'afficha  ensuite,  selon  la  coutume- 
a  un  poteau  place  pres  de  l'e'gHse  et  en  remit  une  copie  a  Marin  Janot, 
syndic  des  habitants.  Mais,  comme  les  plus  sages  ordonnances  deviennent 
inutiles  si  on  ne  les  fait  exactement  observer,  M-  de  Maisonneuvea.ayant 
appris  que  quelques  particuliers  s'autorisaient  de  la  permission  qu'il  avait 
donnee  a  d'autres,  comme  malgre  lui,  d'aller  a  la  chasse,  pour  y  aller  eux- 
memes,  et  par  la  s'exposaient  au  peril  d'etre  pris  ou  tu6s  par  les  Iroquois, 
i  fit  un  nouveau  reglement  l'annee  suivante,  par  lequel  il  fut  dei'endu 
absolument  a  toutes  sortes  de  personnes,  sous  peine  de  punition,  d'aller 
a  la  chasse  ailleurs  que  dans  les  lieux  designes  par  sa  precedente 
ordonnance.  Dans  les  motifs  cle  ce  reglement,  il  fait  observer  qu'en 
se  mettant  ainsi  journellement  en  danger  d'etre  pris,  ces  particuliers 
seraient  non-seulement  la  cause  de  leur  perte  et  du  malheur  coinmun 
de  cette  colonie,  mais  qu'ils  pourraient  empecher  la  conclusion  de  la 
paix  gene'rale,  qu'on  pretendait  faire  avec  les  Iroquois  par  le  moyen 
de  leurs  gens  detenus  dans  les  prisons,  en  les  obligeant  de  dormer  en 
echange  des  otages  suffisants  pour  faire  avec  eux  une  paix  solide. 

XXIV. 
M.  de  Maisonneuve  fait  construire  la  redoute  du  Coteau  Saint-Louis. 

Cependant,  pour  proteger  les  colons  et  defendre  le  pays,  M.  de 
Maisonneuve  et    M.  d'Ailleboust,  au    nom    des    Associes  de   Montreal, 


168 

fircnt  elever,  Tannic  1658,  un  nouveau  moulin  a  vent,  qui  servit  de 
rcdoute  ct  qu'ils  entourerent  d'abord  d'un  retranchement  de  pieux.  M. 
d'Argenson  dcrivait  l'annee  suivantc  :  "  On  a  commence  unc  redoute 
"  et  fait  un  moulin  sur  une  petite  Eminence  fort  avantageuse  pour  la 
"  defense  de  l'habitation,  du  moins  du  cdt6  qu'ils  appellent  le  Coteau 
"  Saint-Louis."  Cost  ce  qui  fit  appeler  cc  moulin  du  nom  de  Mou- 
lin du  Coteau,  pour  le  distinguer  d'un  autre  deja  6tabli  pres  du  Fort, 
qu'on  designa  des  lors  sous  les  noms  de  Moulin  du  Fort  ou  d'Ancien 
Moulin.  Cette  redoute  du  Coteau  se  trouvait  dans  l'emplacement 
meme  qu'occupe  aujourd'hui  la  place  Dalhousic  ;  elle  fut  reconstruite 
plusieurs  fois,  munie  de  pieces  d'artillerie,  et  devint  la  citadelle  de 
Villemarie,  lorsque  le  Sdminaire  en  eut  donne*  le  terrain  au  Roi. 

XXV. 

Pour  protdger  Villemarie,  on  construit  les  maisons  fortifiees  de  Sainte-Marie  et  de  Saint- 
Gabriel. 

Mais  un  plus  grand  secours  procure*  aux  travailleurs  et  au  pays  par 
les  pretres  de  Saint-Sulpice,  des  leur  arrived,  fut  l'etablissement  de 
deux  maisons  destinies  a  servir  de  logement  et  tout  ensemble  de  defense 
aux  hommes  qu'ils  employerent  a  cultiver  les  terres  situees  tout  autour. 
JS'ayant  point  succe'de  encore  a  la  Compagnie  de  Montreal,  ilsprirent  ces 
terres  a  titre  de  concessions,  comme  avait  deja  fait  de  son  c6te  M.  d'Aille- 
boust,  ainsi  qu'il  a  6t6  dit.  "  Ces  deux  terres,  Sainte-Marie  et  Saint- 
"  Gabriel,  situe'es  aux  deux  extremites  de  cette  habitation,  dit  M.  Dollier, 
"  servirent  beaucoup  a  son  soutien,  a  cause  du  grand  nombre  d'hommes 
"  que  ces  Messieurs  avaient  en  Tun  et  en  l'autre  de  ces  deux  lieux,  qui 
"  e*taient  alors  comme  les  deux  frontieres  de  Montreal.  II  est  vrai  qu'il 
u  leur  en  avait  bien  coute,  surtout  les  deux  premieres  annees,  les  hommes 
"  e*tant  alors  tr£s-rares  et  les  vivres  a  tres-haut  prix ;  mais,  les  anndes  sui- 
"  vantes,  ils  attirerent  de  France  quantite  d'engages,"  qui,  y  faisant  leur 
residence  ordinaire,  tenaient  en  assurance  tout  le  pays.  Ces  deux  bati- 
ments  avaient  e'te  fortifies,  comme  pour  servir  de  redoute  ou  de  citadelle  ; 
et  celui  de  Sainte-Marie  etait  mieux  en  etat  de  se  defendre  qu'aucune 
autre  maison  qu'il  y  eut  alors.  Aussi  aurons-nous  a  iaconter,  dans  la  suite, 
plusieurs  traits  de  valeur  dont  il  fut  le  theatre  (*).  L'autre  batiment  fut 
construit  dans  une  plaine,  autrefois  inondee  par  un  marais,  et  qu'on  par- 
vint  a  dessecher.  On  le  mit  aussi  en  dtat  de  defense  ;  ce  qui  fait  dire  a 
Grandet,  dans  sa  notice  sur  M.  de  Queylus  :  u  II  batit  en  Canada  un 
"  Fort,  auquel  il  donna  le  nom  de  Saint- Gabriel,  son  patron,  afin  de  se 
"  mettre  a  couvert  des  insukes  des  sauvages." 


(*)  M.  de  Queylus,  avant  son  depart  du  Canada,  avait  etabli  les  maisons  de  Saint- 
Gabriel  et  de  Sainte-Marie.  S  il  fit  construire  cette  dernieiv  dans  un  lieu  eloign^  <le  plu3 
d'une  tlemi-lieue  de  Villemarie,  et  par  consequent  si  expose  aux  pilleries  des  Troquois, 
e'est  qu'apparemment  il  y  avait  la  de  grands  espaces  de  terres,  defriche^es  autrefoi-,  pio- 
bablement  par  les  sauvages  du  village  de  Tulonaguy,  dont  parle  Jacques  Cartier,  et 
qu'on  pouvait  les  remettre  en  culture  plus  aisemeut  et  avec  moins  de  defenses ;  car  le  vil- 
lage de  Tutonaguy  semble  avoir  e'te  situ6  dans  le  lieu  meme  de  Sainte-Marie  (aujour- 
d'hui en  dehors  de  la  barriere  du  Pieei-du-Courant,  puisque,  dapres  Cartier,  ce  village 
dtait  environ  a  deux  lieues  au-dessous  des  Chutes  d'eau,  appelees  ensuite  de  la  Chinee 
qui  convient  tres-bien  a  la  position  de  Sainte-Marie. 
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XXVI. 
Etablissement  du  Fief  Closse  pour  la  defense  de  Villemarie. 

Toujours  en  vue  de  favoriser  la  culture  des  terres  et  la  surete  du  pays, 
et  aussi  pour  r£compenser  le  merite  et  la  bravoure,  M.  de  Maisormeuve, 
au  nom  des  Associe's  de  Montreal,  donna  a  son  Major,  Raphael-Lambert 
Closse,  un  fief  de  cent  arpents  de  terre,  a  simple  hommage  et  sans  justice, 
situe's  tout  aupres  de  Villemarie.  II  parait  que,  pour  honorer  la  vertu  et 
le  devouement  du  Major,  les  Associe's  lui  avaient  obtenu  du  Roi  des  lettres 
de  noblesse  ;  car,  tandis  qu'auparavant  il  avait  toujours  dte  simplement 
qualifie,  dans  les  actes  publics,  sergent-major  de  la  garnison,  nous  voyons 
que,  dans  son  contrat  de  mariage  du  24  juillet  1657,  on  lui  donne  pour  la 
premiere  fois  le  titre  d'ecuyer ;  et  qu'enfin,  le  9  decembre  suivant,  apres 
1'arrive'e  de  M.  de  Maisonneuve  et  celle  des  pretres  de  Saint-Sulpice,  il 
est  dit :  nolle  homme  ecuyer,  sergent-major  au  Fort  de  Villemarie.  En 
devenant  possesseur  de  ce  fief,  le  premier  qui  ait  6t6  accorde  dans  1'ile  de 
Montreal,  et  qu'il  appela  de  son  propre  nom,  M.  Closse  quitta  le  Fort  et 
s'e'tablit  sur  son  fief  meme,  y  fit  des  defrichements  considerables,  et  y 
b&tit  une  maison  fortifiee,  pour  se  mettre  a  couvert  des  Iroquois.  Mais, 
s'y  voyant  trop  isole  pour  etre  secouru  en  cas  d'attaque,  il  vendit,  vers  la 
fin  de  1'anneV  suivante,  a  M.  Souart,  pretre  du  se'minaire,  cinquante 
arpents  de  son  fief,  dont  huit  labourables  a  la  charrue,  et  quatorze  a  la 
pioche,  avec  cette  clause  expresse,  que  M.  Souart  y  ferait  batir  son  logis 
principal  proche  et  d  la  defense  de  celui  du  vendeur,  qui,  sans  cette  condi- 
tion, rfaurait  pas  consenti  a  la  vente  (*). 


(*)  En  faisant  cet  achat,  M.  Souart  voulut  favoriser  l'^tablisseraeut  de  la  famille  de 
Sailly.  Aussi  donna-t-il  a  madame  Anne  Bourduceau,  epouse  de  M.  Arthur  de  Sailly, 
«es  cinquante  arpents  de  terre,  sous  la  condition  d'y  batir  le  logement  convenu  et  de 
payer  au  seminaire  une  faible  redevance  annuelle. 


(J.  continuer.) 


NOTICE 

SUR  LE  REVEREND  MESSIRE  FAILLON, 

Pretre  de  Saint-Sulpice. 
{Suite), 

Pendant  le  sejour  des  Papes  a  Avignon,  des  dglises,  des  communautes, 
des  Palais  furent  batis  en  nombre  considerable,  et  devinrent  les  objets  de 
la  munificence  pontificate .  M.  de  Falloux,  dans  un  celebre  discours  sur 
la  puissance  temporelle  des  Papes,  a  remarque*  qu'il  est  une  epoque  du 
Moyen-Age  restee  a  Rome,  tout-a-fait  sterile  en  monuments,  et  qui  ne  s'y 
trouve  representee  par  aucune  trace  notable,  a  cause,  sans  doute,  de 
l'absence  des  Papes  residant  alors  a  Avignon.  Mais  aussi  cette  derniere 
ville  a  grandement  profite  de  ce  que  Rome  perdit  alors,  et  il  en  reste 
encore  des  signes  magnifiques,  et  des  chefs-d'oeuvre  qui  ont  fait  d'Avignon 
comme  une  pieuse  relique  des  siecles  de  foi,  et  un  souvenir  vivant  de 
l'hospitalite  donnee  au  venerable  vicaire  de  Jesus-Christ. 

M.  Faillon,  dans  sa  jeunesse,  vit  ces  precieux  restes,  et  ils  ne  contri- 
buerent,  sans  doute,  pas  peu  a  former  ce  gout,  qui  Fa  distingue*  pour 
1'art  religieux ;  il  vit  aux  eglises  et  aux  monuments  publics  des  autels, 
des  stalles,  des  chaires  qui  sont  des  chefs-d'oeuvre  de  decoration  et  de 
sculpture,  des  fresques  des  plus  grands  maitres  de  l'Ecole  Italienne  du 
XVe  siecle,  tels  que  Simon  Memmis,  Giotto  et  Giottino  si  admires  de  nos 
jours,  et  dont  les  genies  du  XVIe  siecle  n'ont  pas  efface  la  gloire. 

II  vit  aussi  ces  dix  tombeaux  des  Papes  la  gloire  d'Avignon,  admirables 
de  style  et  d'elegance,  et  dont  on  peut  dire  qu'ils  ne  sont  guere  surpasses 
par  les  plus  beaux  du  Vatican.  Avec  les  connaissances  qu'il  avait,  il 
savait  apprecier  egalement  les  constructions  civiles  et  municipales  des 
Papes,  l'Hotel  de  ville,  le  Palais  Pontifical,  qui  est  un  des  plus  beau  modeles 
conserves  des  habitations  princieres  du  Moyen-Age  ;  enfin,  cette  enceinte 
de  remparts  accompagnes  de  tours,  de  doubles  et  triples  portes  que  Ton 
a  magnifi'quement  reparees  dans  ces  derniers  temps,  comme  l'un  des  plus 
beaux  restes  d'architecture  militaire  des  anciens  ages. 

A  pros  le  depart  des  Papes,  leur  Souverainete  temporelle  dans  Avignon 
continua  son  oeuvre,  et  y  maintint  toujours  par  ses  legats,  ses  dignitaires 
eccleYiastiques  et  politiques,  une  vie  religieuse,  scientifique  et  litte'raire 
dont  on  retrouvait  encore  des  traces  dclatantes,  quand  les  mauvais  jours 
de  la  Revolution  furent  dcoules. 

C'est  a  cette  Souverainete  des  Papes  que  Ton  doit  attribuer  les 
gouts  serieux  et  Aleves,  qui  y  ont  produit  un  nombre  considerable  d'dru- 
dits,  de  theologiens  distinguds,  d'archeologues,  d'artistes,  et  en  particu- 
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lier  de  quelques-uns  des  grands  peintres  de  France  parmi  lesquels  r 
Mignard,  Parrocel  et  toute  la  famille  des  Vernet :  Antoine,  Joseph,  Carle 
et  Horace. 

C'est  aussi  a  cette  influence  que  Ton  peut  attribuer  la  richesse  de  la 
Bibliotheque  publique  et  duMusee  de  la  ville,  qui  furent  encore  augmentes 
pendant  le  sejour  de  M.  Faillon  a  Avignon,  par  les  dons  magnifiques  d'un 
Arche'ologue  Avignonais,  le  docteur  Calvet,  qui  laissa  en  1812,  outre 
80,000  volumes,  l'une  des  plus  belles  collections  en  medailles,  bronzes, 
vases  et  verres  antiques  qui  soit  en  Europe. 

M.  Faillon  sejourna  quelques  annees  au  College  de  la  ville ;  et  ce 
furent  des  annees  bien  employees  pour  la  pie'te  et  la  vertu,  nous  en 
aurons  bientdt  la  preuve.  Enfin  ce  fut  la  qu'il  prit  le  gout  et  la  bonne 
tradition  des  connaissances  elevees  qui  le  distinguerent  plus  tard.  On  a 
pu  remarquer  que,  dans  la  multitude  de  notions  qu'il  possedait,  il  y  en  avait 
qui  marquaient  le  travail  du  college  meme  :  ainsi  une  connaissance  appro- 
fondie  des  langues  classiques,  comme  il  le  montra  si  bien  dans  ses 
traductions  des  anciens  auteurs,  une  veritable  Erudition  des  Annales 
de  Fhistoire  sacree  et  profane,  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  une 
notion  tres-etendue  et  tres-profonde  sur  les  antiquites,  les  medailles  et 
les  monuments.  II  avait  aussi  dtudie  les  Arts,  et  il  s'y  trouvait  d'ailleurs 
admirablement  servi  par  des  dispositions  hors  ligne,  qui  le  mirent  a  meme, 
plus  tard,  de  dessiner  comme  un  graveur  ou  un  architecte,  et  meme  de 
mouler  comme  un  habile  sculpteur.  Or,  tous  ceux  qui  ont  la  plus  legere 
notion  de  ces  arts  savent  qu'on  ne  peut  y  exceller  comme  il  le  faisait,  a 
moins  d'en  avoir  une  pratique  tres-avancde  des  la  jeunesse. 

Et  ce  qui  peut  d'autant  mieux  le  faire  presumer  de  M.  Faillon,  c'est 
qu'il  etait  par  excellence  l'homme  de  l'occupation.  presente.  Aussi  une 
fois  qu'il  fut  applique  a  la  Theologie  ou  a  l'Ecriture  Sainte,  dans  les 
seminaires,  aucun  de  ceux  qui  l'ont  connu  ne  peut  supposer,  que  pen- 
dant la  journee,  il  se  fut  reserve  un  instant,  ou  meme  une  pense'e  pour 
l'initiation  a  la  pratique  des  Beaux-Arts  qui  demandent  tant  d'instants  et 
d' application,  meme  pour  ceux  qui  sont  doues  des  aptitudes  les  plus 
remarquables. 

C'etait  en  ce  moment  que  Ton  reorganisait  l'enseignement  sur  tous 
les  points  de  la  France  bouleversee  par  dix  annees  de  tempete.  Tous  les 
esprits,  effrayes  des  souvenirs  de  l'explosion  si  recente  des  plus  mauvaises 
passions,  sentaient  vivement  la  necessite  d'un  enseignement  religieux  ; 
meme  les  hommes  du  nouveau  pouvoir,  et  en  particulier  celui  qui  e'tait 
a  leur  tete.  Napoleon  venait  de  retablir  la  Congregation  des  Freres,  et 
regrettait  l'ane'antissement  des  Congregations  religieuses  chargees  de 
l'education,  tandis  qu'il  avait  completement  interditla  reimpression  des  mau- 
vais  livres  qui  avaient  perdu  les  generations  precedentes.  Dans  toute  la 
dure'e  de  l'empire,  on  ne  laissa  re'imprimer  pas  un  seul  exemplaire  des 
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ouvrages  de  Voltaire,  de  Rousseau,  et  des  auteurs  impies  du  XVIIIe  siScle. 

"  Tant  que  Ton  n'apprendra  pas  a  l'enfant,disait  l'Empereur  au  Conseil 
"  d'Etat,  qu'il  faut  etre  republicain  ou  monarchique,  catholique  et  reli- 
"  gicux,  1'Etat  ne  formera  pas  une  nation,  il  reposera  sur  des  bases  incer- 
"  taines  et  vagues,  il  sera  constamment  expose*  aux  de*sordres  et  aux 
"  changements ;  les  Jdsuites  ont  laissd  un  grand  vide.  J'aimerais 
"  mieux  confier  l'instruction  a  des  Religieux,  que  dela  laisser  telle  qu'elle 
"  est.  L'instruction  a  toujours  6t6  accompagnee  d'ide'es  religieuses,  et 
"  je  ne  comprends  pas  l'opposition  de  quelques  gens  aux  Freres,  etc." 

En  meme  temps  qu'on  interdisait  les  mauvais  auteurs,  Ton  6tait  si  pres 
des  ruinesqu'ils  avaient  faites,  qu'on  n'entretenait  dans  l'universite'  qu'une 
mediocre  admiration  pour  le  talent  dontils  avaient  pu  revetirleurs  funestes 
id6*es. 

Voici  comment  s'exprimait  M.  de  Fontanes,  le  grand  maitre  de  l'Uni- 
versite,  dans  une  de  ses  principales  circulaires  : 

"  Nous  avons  vu  en  France  ce  qui  s'est  accompli  dans  Pantiquite' ;  chez 
"  les  Latins,  les  auteurs  du  second  age,  sauf  Tacite,  sont  infe'rieurs  pour 
"  l'art  de  la  composition,  les  convenances,  l'harmonie,  les  graces,  et  ils 
"  ont  aussi  moins  de  substance,  de  vigueur,  de  vraie  philosophie  et  d'ori- 
"  ginalite'  que  Virgile,  Horace,  Ciceron,  Tite-Live.  La  France  offre  les 
"  memes  resultats  ;  a  l'exception  de  trois  ou  quatre,  vous  verrez  que 
"  Pascal,  Fdnelon,  La  Bruyere,  Racine,  Corneille,  La  Fontaine, 
u  Bossuet  ont  repandu  plus  d'idees  justes  et  profondes,  que  ces  e*crivains  a 
"  qui  Ton  donne  Vorgueilleuse  denomination  de  penseurs,  comme  si  Von 
u  riavait  pas  su  penser  avant  eux,  avec  moins  de  faste  et  de  recherche.  ' 

C'est  ainsi  que  Ton  comprenait  alors  Tenseignement,  et  telle  fut  la  voie 
dans  laquelle  M.  Faillon  se  trouva  engage,  seconde'  par  des  hommes  de 
talent,  d'expeVience,  qui  avaient  vu  les  ruines  des  siecles  passes,  et  qui 
pensaient  que  le  salut  6tait  dans  l'education  et  la  direction  des  gene- 
rations naissantes. 

S'il  en  etait  ainsi  dans  les  regions  officielles,  qu'en  devait-il  etre  dans 
ce  pays  de  la  Provence,  si  ferme,  si  impetueux  et  si  impressionable  ? 

La  divine  Providence  avait  magnifiquement  proportionne*  les  secours 
au  besoin  du  temps,  en  suscitant  des  hommes  de  g6nie,  de  talents 
de  differents  genres,  doues  de  qualit^s  variees,  il  est  vrai,  mais  qui  ne 
s'excluaient  pas,  se  completaient,  et  en  s'adressant  a  l'universalite'  des 
esprits,  leur  offraient  un  enseignement  proportionn^  aux  dispositions  diffe'- 
rentes  de  ceux  qu'ils  avaient  a  ramener  aux  principes  de  la  verite*. 

Les  hommes  politiques  trouvaient  de  salutaircs  enseignements  dans  ce 
grand  publiciste  qui  savait  si  bien  proclamer  la  mission  providentielle  de 
la  France,  et  montrer  par  quelles  illusions  et  quelles  infiddlit^s  elle  avait 
me>it6  d'etre  purifie'e  par  de  si  terribles  dpreuves,  dans  toutes  les  classes 
dont  elle  dtait  composde. 
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Les  esprits  raisormeurs  les  plus  seduits  par  le  talent  trompeur  des 
sophistes  du  dernier  si£cle,  trouvaient  dans  l'un  des  nouveaux  apologistes, 
une  puissance  de  raisonnement  et  une  aptitude  pour  les  matieres  philoso- 
phiques,  qui  les  inclinaient  a  admettre  les  principes  les  plus  inflexibles  et 
les  plus  absolus  du  respect,  que  les  peuples  doivent  aux  formes  de  la 
socie'te'  et  aux  bases  de  la  vraie  legislation. 

Un  Pre'dicateur  de  talent,  environne*  d'un  auditoire  immense  dans  la 
capitale  de  la  France,  exergait  une  influence  qui  avait  du  retentisse- 
ment  dans  tout  le  pays.  II  exposait  avec  dignite  et  une  logique  irresistible, 
une  belle  et  complete  apologie  du  Christianisme,  et  il  elevait  d'une  maniere 
suivie,  et  d'anndes  en  annees,  un  puissant  faisceau  de  ve'rite's  religieuses, 
qui  *presentait  la  Religion  comme  la  base  des  connaissances  humaines, 
l'appui  des  institutions  politiques  et  sociales,  et  la  solution  a  tous  les  pro- 
blemes  qui  inte'ressent  Tesprit,  le  coeur  et  Fame  de  l'homme. 

Un  autre  apologiste  d'un  genre  moins  austere,  mais  aussi  plus  accessible 
aux  masses,  sans  s'astreindre  autant  a  la  rigueur  de  la  me'thode,  savait 
se  montrer  un  puissant  ecrivain,  et  un  peintre  incomparable  de  la  nature 
et  des  sentiments  de  Fame.  II  avait  saisi  et  compris  profonde*ment  les 
beaute's  si  longtemps  meconnues  de  la  litte'rature  sacree  et  de  toutes  les 
creations  religieuses ;  il  les  exposait  avec  une  force  entrainante,  et  releve'e 
par  une  magie  de  style  qui  creait  une  langue  nouvelle  pour  des  senti- 
ments tout  nouveaux ;  il  de'montrait  done  d'une  maniere  qui  captivait 
surtout  la  jeunesse,  les  magnificences  de  cette  Religion  dont  les  autres 
e'tablissaient  si  solidement  et  si  eloquemment  les  bases  in£branlables. 

Nous  ne  pouvons  pre'eiser  jusqu'a  quel  point  M.  Faillon  fat  mis  au 
courant  de  ce  mouvement,  qui  entrainait  les  esprits  vers  une  veritable 
renovation  religieuse  et  morale ;  mais  ce  que  nous  pouvons  assurer,  e'est 
qu'en  aucune  contree,  l'apparition  radieuse  de  ces  genies  chre'tiens  ne  fut 
salue'e  avec  plus  de  sympathie  et  d'enthousiasme  qu'en  ces  pays  ou  se 
passerent  les  premieres  anne'es  de  son  education. 

Enfin,  en  voyant  M.'  Faillon,  au  sortir  du  college,  songer  a  entrer 
dans  l'Etat  ecclesiastique,  on  peut  conjecturer  avec  une  certaine  assu- 
rance, que  la  direction  qu'il  regut  de  ses  maitres  ne  fut  pas  tres-eloignee 
de  celle  qu'il  avait  trouve'e  pr£s  de  sa  m^re,  dans  les  premiers  ensei- 
gnements  de  son  enfance. 

Lorsqu'il  sortit  du  College,  sa  piete  6*tait  si  grancle  et  les  marques 
qu'il  en  donnait  etaient  si  vives,  que  sa  bonne  mere,  e'clairee  par  une 
lumi&re  surnaturelle,  comprit  que  son  tils  bien  aime'  etait  appele  a  l'Etat 
ecclesiastique  par  une  predisposition  tres-precise  de  la  divine  providence. 
'Kile  ne  voulut  pas,  neanmoins,  imposer  sa  maniere  de  voir,  et  en  m£re 
prudente  et  remplie  de  l'esprit  de  discretion,  elle  attendit  que  Dieu  eat 
parle  au  coeur  du  jeune  homme. 

Aussi,  bien  que  convaincue  de  la  realite  de  cette  vocation  qu'elle  re- 
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gardait  comme  la  plus  grande  benediction  du  ciel,  et  comme  la  plus  haute 
recompense  accordee  aux  soins  quelle  avait  prodigue's,  des  les  plus  tcndres 
annees,  a  son  enfant  si  noble,  si  pur,  si  bien  doue  de  tous  les  dons  de 
rintelligence  et  du  coeur,  elle  se  contenta  de  prier,  et  de  recommander  a 
la  boute"  infinie,  le  plus  cher  de  ses  vceux. 

En  fils  cl^voue  et  respectueux,  M.  Faillon,  au  sortir  du  college,  ouvrit  son 
coeur  a  sa  mere,  et  lui  parla  des  divers  sentiments  qui  agitaient  son  ame. 
II  lui  semblait  que  Dieu  Tappelait  a  lui,  et  cependant  il  ne  voyait  pas 
encore  assez  clairement  la  disposition  divine  a  son  e"gard,  et  en  conse- 
quence, il  ddclara  a  sa  mere  qu'il  se  proposait  de  rester  dans  le  monde 
de  s'y  preparer  a  un  etat,  tout  en  cherchant  a  connaitre  sa  destined.  Sa 
bonne  mere  se  soumit  en  silence,  persuadee  que  Dieu  ne  l'avait  pas  trom- 
p£e,  et  qu'il  saurait  faire  connaitre  sa  volonte*,  en  son  temps  et  a  son  lieure. 

M.  Faillon  employa  ces  instants  a  frequenter  deux  foyers  d'instruction 
qui,  plus  tard,  lui  furent  tres-utiles,  la  Bibliotheque  de  la  ville  et  l'Ecole 
de  dessin  du  Gouvernemcnt.  A  la  Bibliotheque,  il  put  s'initier  aux 
sources  principales  des  connaissances  humaines,  et  e'est  sans  doute  a  cette 
^poque  que  Ton  peut  rapporter  ces  vastes  notions  qu'il  avait  sur  les  "rands 
maitres  de  l'histoire  religieusc  et  profane,  les  historiens  de  la  Gaule  elite's 
par  les  Bene'dictins,  les  ouvrages  de  Mabillon,  les  grands  auteurs  de  Nu- 
mismatique  et  d'Archeologie,  tous  ouvrages  familiers  aux  lettre's  et  aux 
amateurs  eclaires  d'Avignon,  parmi  lesquels  il  comptait  plusieurs  de  ses 
anciens  professeurs.  Enfin,  aux  Ecoles  de  dessin  du  Gouvernement  il 
put  mettre  a  ses  premiers  essais  et  ses  premiers  efforts,  cette  perfection 
qui  en  firent  ce  qu'il  fut  veritablement,  un  artiste  et  un  homme  de  metier 
consomme. 

Lorsqu'une  annee  environ  fut  ainsi  ecoulee,  M.  Faillon  revint  vers  sa 
mere,  et  lui  declara  que  ses  klees  etaient  tout-a-fait  fixees,  qu'il  pensait 
connaitre  la  volonte  de  Dieu  sur  lui,  et  qu'il  lui  semblait  certain  qu'il 
etait  appele'  a  l'Etat  ecclesiastique.  iVlors  sa  mere  be'nit  Dieu,  voyant 
ses  propres  idees  confirmees,  et  les  plus  puissants  desirs  de  son  coeur 
combles.  Elle  envisageait,  il  est  vrai,  avec  quelque  peine,  les  separations 
que  cette  destinee  si  grave  allait  imposer  a  son  coeur  de  mere  ;  mais  elle 
remerciait  Dieu  du  bien  qu'il  accomplirait  par  son  enfant.  Plusieurs 
annees  apres,  elle  aimait  a  s'entretenir  de  ces  annees  d'epreuves,  et 
elle  benissait  toujours  Dieu  d'avoir  accompli  ses  desirs,  en  voyant  tous  les 
fruits  qui  accompagnaient  le  ministere  de  son  fils  ;  mais  elle  s'applaudissait 
de  n'avoir  pas  cherche  a  prevenir  les  dispositions  de  la  Providence. 

M.  Faillon  entra  au  seminaire  d'Aix  vers  1815,  et  il  commence  sous  la 
conduite  de  pieux  Directeurs,  cette  vie  du  seminaire  qu'il  ne  devait  plus 
jamais  abandonner  et  dont  il  pouvait  si  bien  dire  : 

Hoec  reqnies  mea  in  scecidum  sceculi ; 
Hie  habitabo,  qiwniam  cleiji  earn. 

Cette  vie  de  retraite,  de  recueillement  convenait  bien  a  son  ame  ;  cet 
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enseignement  de  la  doctrine  sainte  lui  paraissait  bien  superieur  aux  essais 
de  la  science  et  de  la  philosophic  humaines.  Nous  l'avons  entendu  plusieurs 
fois  parler  du  bonheur  qu'il  avait  eprouve  en  comparant  les  notions  si  hautes 
et  si  premises  que  donnent  les  maitres  de  la  Theologie  avec  les  assertions 
si  vagues  et  parfois  si  inconsistantes  des  docteurs,  meme  les  mieux 
intentionnes,  de  la  Philosophie  humaine.  Quand  il  etait  sur  ce  sujet, 
il  etait  inepuisable  en  citations,  en  comparaisons,  en  arguments  presentes 
avec  une  vivacity  et  une  verve  qui  charmaient  presqu'autant  que  la  soli- 
dite  de  la  critique  qu'il  savait  si  bien  faire  gouter. 

Enfin,  des  les  premiers  jours,  Pesprit  du  seminaire  captiva  tellement 
son  coeur  qu'il  s'y  appliqua  tout  entier,  y  trouvant  constamment  un  nouvel 
aliment  pour  sa  foi  et  sa  piete. 

Nous  avons  entendu  raconter  a  un  venerable  Directeur  de  Saint- 
Sulpice,  qui  etait  alors  a  Aix,  les  commencements  de  M.  Faillon  au  Semi- 
naire. On  peut  dire  que  par  sa  piete,  son  amour  des  saintes  regies,  son 
esprit  d'obeissance  qui  parurent  alors,  il  jetta  les  premiers  bases  de 
cette  vie  interieure  et  de  cet  esprit  ecclesiastique,  qui  firent  l'admiration 
de  tous  ceux  qui  ont  connu  ce  venerable  enfant  de  M.  Olier,  soit  en 
France,  soit  en  Amerique. 

Toujours  simple  et  calme,  recueilli  et  uni  a  Dieu,  mais  accessible  en 
tout  temps  et  a  tous,  fervent  dans  les  pratiques  de  piete,  il  etait  devoue 
au  travail,  y  mettant  le  plus  vif  interet,  sans  jamais  paraitre  absorbe  ;  au 
contraire,  plein  d'une  douce  gaiete,  (Tune  aimable  ouverture  de  coeur 
avec  ses  maitres  et  ses  confreres. 

Cela  venait  de  ce  que  dans  ses  Etudes,  il  ne  cherchait  ni  a  paraitre, 
ni  a  profiter  aux  yeux  du  public  de  ce  qu'il  acquerait  chaque  jour. 
II  avait  une  si  grande  idee  de  l'^tendue  de  la  science  ecclesiastique,  qu'il 
e*tait  surtout  frappe*  de  ce  qui  lui  manquaitpour  y  arriver ;  etil  en  a  tou- 
jours £te  ainsi,  ne  se  reposant  jamais  sur  le  passe,  mais  tendant  conti- 
nuellement  a  agrandir  le  cercle  de  ses  connaissances. 

Ce  gout  qu'il  avait  pour  le  travail,  loin  de  songer  a  le  mettre  en 
lumiere,  il  ne  cherchait  qu'a  le  surnaturaliser  en  l'offrant  a  Dieu  pour  le 
bien  des  ames,  et  n'y  voyait  que  la  loi  que  Dieu  a  imposee  a  l'homme,  loi 
d'epreuve  et  de  souffrance.  Embrassant  avec  bonheur  la  peine  qui  accom- 
pagne  tout  labeur  serieux  et  continu,  disposition  qu'il  a  portee  jusqu'a 
1'heroisme,  il  se  montrait  toujours  de  plus  en  plus  infatigable,  meme 
lorsque  Page  et  les  infirmites  lui  avaient  rendu  le  repos  necessaire. 

Avec  ces  dispositions  il  conserva  toujours  une  faible  opinion  de  ce  qu'il 
avait  acquis,  et  cette  opinion,  il  disposait  les  choses  de  maniere  a  la  faire 
partager  aux  autres.  M.  Faillon  n'entrait  dans  aucune  discussion, ne  songeait 
pas  a  faire  dominer  ses  idees,  et  il  se  comportait  avec  tous  ses  confreres 
de  maniere  a  laisser,  meme  les  moins  instruits,  libres  de  penser  ce  qu'ils 
jugeraient  le  plus  convenable  sur  la  matiere  de  leur  entretien. 

Nous  l'avons  aussi  entendu  parler  de  ses  premiers  temps.  II  avait  ren- 
contre* au  seminaire  d'Aix,  parmi  les  Directeurs,  d'anciens  Confesseurs 
de  la  Foi,  et  il  garda  toujours  pour  eux  une  profonde  veneration.  Ces 
pr^tres,  qui  avaient  passe  par  les  angoisses  de  la  Revolution,  avaient  senti 
profondement  les  malheurs  de  l'irreligion,  et  avaient  conserve  de  tristes 
souvenirs  de  ces  terribles  evenements.  lis  racontaient  les  persecutions 
qu'ils  avaient  eues  a  supporter,  chasses,  exiles  de  leur  pays,  obliges  de 
quitter  l'ancien  seminaire  d'Aix  pour  s'en  aller  sur  une  terre  etrangere  ; 
et  entr'autres  faits   caracteristiques  de   l'esprit  qui  les  animait,  ils  racon- 
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taient,  nous  dit  M.  Faillon,  que  pendant  toute  la  dure*e  de  leur  voyage, 
e*tant  re*unis  au  Supdrieur  que  M.  Emery  leur  avait  donne,  ils  pratiquaient 
la  regie  corame  s'ils  avaientdtd  au  sdminaire.  Le  supdrieur  rdglait  ladure'e 
du  voyage  de  chaque  jour,  les  villes  ou.  Ton  devait  s'arreter,  les  hotels  ou 
1  on  devait  sojourner,  le  temps  et  le  mode  du  trajet  et  du  repos,  sans  que 
jamais  un  seul  des  Directeurs  songea  a  faire  non  seulement  au- 
cune  observation,  mais  meme  aucune  suggestion,  soit  la  veille  sur  ce  que 
Ton  feraitle  lendemain,  soit  le  matin  sur  ce  qui  arriverait  dans  la  journe'e. 
C'est  ainsi  que  s'accomplit  tout  ce  voyage,  avec  la  meme  rdgularite*  qu'au 

se*minaire  et  avec  la  meme  indifference  sur  tout  ce  qui  pourrait  s'y  passer. 

* 

*  * 
Avec  les  gouts  qu'il  manifestait  pour  l'e'tude,  et  les  dispositions  qu'il 

montrait  pour  la  science,  ses  Maitres   penserent  qu'il  devait  suivre  les 

grands  cours  de  The'ologie  ;  il  fut  e^voye*  a  Paris,  vers  Panned  1818. 

II  est  reste*  dans  les  papiers  de  M.  Faillon  un  touchant  souvenir  de  ce 
premier  voyage  vers  Paris.  C'est  un  cahier  de  dessins  qu'il  faisait  pendant 
son  voyage  ;  on  voit  que  son  gout  se  revelait,  il  copiait,  chemin  faisant, 
les  Eglises  qu'il  rencontrait  et  qui  le  frappaient  vivement  ;  car  dans  le 
Midi,  malgre'  le  nombre  de  jolies  Eglises,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  entrer  en 
comparaison  avec  les  immenses  et  gigantesques  cathe'drales  du  Centre  et  du 
Nord  de  la  France.  II  passa  par  Vienne,  Lyon,  Dijon,  Auxerre,  Sens ; 
enfin  il  vit  Paris,  et  il  remarqua,  comme  il  le  disait  ensuite  lui-meme, 
qu'au  milieu  de  toutes  les  creations  les  plus  riches  des  derniers  siecles,  il 
n'y  a  rien  a  comparer  avec  les  monuments  des  Ages  de  Foi,  comme  Notre- 
Dame  de  Paris,  St.  Denis,  St.  Eustache,  la  Ste.  Chapelle,  St.  Germain  des 
Pres,  St.  Se'verin,  St.  Germain-PAuxerrois,  St  Leu,  St.  Merry,  tous 
ces  joyaux  del'art  chretien  qui  devaient  etre,  si  souvent  plus  tard,  le  but 
de  ses  pieux  pelerinages. 

Nous  avons  trouve",  dans  le  meme  cahier,  des  specimens  des  dtudes  que 
M.  Faillon  faisait  dans  ces  lieux  de  pelerinages:  des  esquisses  d'arcades,  de 
fenetres,  de  portes,  de  chapiteaux  et  de  piliers ;  mais  surtout  une  collection 
complete  de  nervures,  de  profils  Studies  avec  le  plus  grand  soin.  On 
peut  voir  combien  il  avait  compris  que  ce  qui  caracterise  Parchitecture 
religieuse,  et  ce  qui  en  montre  le  genie,  ce  n'est  pas  tant  la  forme  des  arcades 
o^i vales,  et  des  faisceaux  de  colonnes,  que  1' etude  des  profils  et  le  detail 
de  Pornementation.  C'est  ce  qu'il  a  ensuite  si  bien  montre*  en  trois  chefs- 
d'oeuvre  Aleves  sur  ses  plans  :  La  Chapelle  de  la  solitude  a  Issy,  pros 
Paris,  PEglise  des  Visitandines  a  Tarancon  et  la  Chapelle  duSeminaire  de 
Balcimore. 

Nous  signalons  ce  point  parce  qu'il  sert  a  faire  connaitre  M.  Faillon. 
A  lattrait  qu'il  avait  pour  la  piet6  et  la  science  religieuse,  il  faut  joindre 
Pamour  qu'il  avait  pour  la  construction  eccldsiastique  des  anciens  ages.  II 
aimait  P6glise  dans  la  forme  inspiree  que  lui  out  donnO'e  les  Saints  Moines 
du  Moyen-Age.  Cette  forme  parlait  a  son  arae,  elle  avait  un  langage  qu'il 
savait  comprenclre  et  qui  le  ravissait :  ses  proportions  61ancees,  la  richesse 
de  sa  decoration,  Pelegancc  et  la  majeste  de  sa  disposition,  tout  avait  un 
sens  pour  lui.  Quoique  les  circonstances  ne  l'eussent  pas  mis  en  rapport 
avec  les  grands  Apologistes  du  Christianisme  de  notre  siecle,  il  avait  tous 
leurs  sentiments,  et  il  etait  inspire  de  ce  soufle  de  resurrection  qui  arait 
ammo*  les  defcnseuis  de  l'Eglise,  les  avait  rempli  d'indignation  contre  les 
barbares  ddmolisseurs  des  chefs-d'oeuvre  de  la  Foi  pendant  le  siecle  prece- 
dent, et  leur  avait  fait  comprendre  le  genie  incomparable  des  artistes 
Chretiens  des  premiers  ages. — {A  continuer.) 
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{Suite  et  fin.) 


— Mais  comment,  monsieur  le  docteur,  n'eutes-vous  point  la  curiosity  de 
verifier  par  vous-meme  le  fait  extraordinaire  que  vous  apprit  immediate- 
rnent  la  rumeur  publique,  qui  fut  enorme  dans  ce  pays  ? 

— Ma  foi !  monsieur,  me  repondit-il,  je  suis  un  vieux  medecin  ;  je  sais 
que  les  lois  de  la  nature  ne  sont  jamais  bouleversees  ;  et,  pour  vous  parler 
franchement,  je  ne  crois  pas  a  tous  ces  miracles. 

— Ah  !  docteur,  vous  pechez  contre  la  foi,  s'ecria  l'abbe'  qui  m'avait 
servi  d'introducteur. 

— Et  moi,  monsieur  le  docteur,  je  ne  vous  accuse  pas  d'avoir  peche' 
contre  la  foi,  mais  je  vous  accuse  d'avoir  peche'  contre  la  science  particuliere 
que  vous  professez  :  la  Medecine. 

— Comment  done,  et  en  quoi  ? 

— La  Medecine  n'est  pas  une  science  speculative,  e'est  une  science 
expe'rimentale.  L'experience  est  sa  loi.  L'observation  des  faits,  voila  son 
principe  premier  et  fondamental.  Si  on  vous  eut  dit  que  Mme  Rizan  avait 
4t6  guerie  de  la  sorte  en  se  frottant  avec  une  infusion  de  telle  ou  telle 
plante  re'eemment  trouvee  dans  la  montagne,  vous  n'auriez  certainement 
pas  manque'  d'aller  constater  la  gudrison,  examiner  la  plante  et  ecregistrer 
une  decouverte  qui  vous  aurait  peut-etre  parue  aussi  importante  que  celle 
du  quinquina  au  siecle  dernier.  II  en  eut  etc  de  meme  si  cette  cure  sou 
daine  eut  ete'  produite  par  quelque  nouvelle  source  sulfureuse  ou  alcaline 
Mais,  ici,  on  parlait  d'une  eau  jaillie  miraculeusement  et  vous  n'avez  pas 
voulu  aller  voir.  Oubliant  que  vous  etiez  Medecin,  e'est-a-dire  le  tres- 
humble  serviteur  des  faits,  vous  avez  refuse  de  regarder,  comme  les  aca- 
demies des  sciences  qui  nierent  la  vapeur  sans  daigner  verifier,  et  qui 
proscrivirent  le  quinquina  au  nom  de  je  ne  sais  quels  principes  medicaux. 
En  medecine,  quand  un  fait  se  presente  qui  contredit  un  principe  accepte, 
e'est  la  preuve  que  le  principe  est  faux.  L'experience  est  le  juge  supreme. 
Et  tenez,  monsieur  le  docteur,  permettez-moi  de  vous  faire  observer  que  si 
vous  n'aviez  pas  eu  une  vague  conscience  de  ce  que  je  vous  dis-la,  vous 
n'auriez  pas  hesite  a  aller  verifier,  et  vous  vous  seriez  donne  le  plaisir  de 
convaincre  d'imposture  un  Miracle  qui  mettait  tout  le  pays  en  ^moi.  Mais 
e'eut  e'te'  vous  exposer  a  rendre  les  armes.  Et  vous  avez  ete  comme  ces 
hommes  de  parti  qui  ne  veulent  pas  entendre  les  raisons  de  leur  adver- 
saire.  Vous  avez  ecoute  vos  preventions  philosophiques  et  vous  avez  man- 
qu6  a  la  loi  de  Medecine,  qui  est  d'affronter  l'etude  des  faits,  quels  qu'ils 
soient,  pour  en  tirer  des  enseignements.  Je  vous  dis  ces  choses,  docteur, 
avec  d'autant  plus  de  liberte  que  je  sais  votre  haut  merite,  et  que  je 
n'ignore  point  que  votre  tres-grand  esprit  est  capable  d'entendre  la  veritd. 
Beaucoup  de  medecins  refusent  de  certifier  des  faits  de  cette  naturre  pjar 
respect  humain,  n'osant  braver  ni  le  me'eontentement  ^e  la  Faculty,  n  ks 
railleries  des  confreres.     Quant  a  vous,  docteur,  si  votre  philosophie  vous 
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a  trompc*,  la  crainte  des  hommes  n'a  e*te  absolument  pour  rien  dans  votre 
abstention. 

— Non,  certeSj  me  dit-il.  Mais  peut-etre,  en  me  placant  au  point  de  vue 
que  vous  exprimez,  eussd-je  mieux  fait  d'examiner. 

Eicn  longtemps  avant  lcs  evenements  de  Lourdcs,  a  une  epoque  ou 
Bernadette  n'etait  pas  encore  au  monde,  en  1843,  dans  le  courant  du  mois 
d'avril,  une  honorable  famille  de  Tartas,  dans  les  Landes,  dtait  dans  de 
eerie-uses  inquietudes.  Depuis  un  an  environ,  Mile  Adele  de  Chauton 
avait  epousd  M.  Moreau  de  Sazenay,  et  elle  touchait  au  terme  de  sa  deli- 
vrance. 

La  crise  d'une  premiere  maternitd  est  toujours  redoutablc.  Les  mede- 
cins  appeles  en  toute  hate  des  les  symptomes  prdcurseurs,  ddclarerent  que 
Fenfantement  serait  laborieux,  et  ils  ne  dissimulerent  pas  la  possibility 
de  quelque  peril. 

II  n'est  personnc  qui  ne  sache  ou  qui  ne  comprenne  les  cruelles  anxietes 
de  semblables  situations.  Les  plus  poignantes  angoisses  ne  sont  point  pour 
la  pauvre  femme  qui  gemit  sur  son  lit  de  douleur  et  que  la  souiiYance  phy- 
sique absorbe  presque  tout  entire.  Elles  sont  pour  l'e'poux  dont  le  coeur  en 
ce  moment  est  en  proie  a  d'indescriptibles  tortures.  Le  coeur  de  l'dpoux  qui 
s'epanouit  a  l'esperance  d'un  enfant  qui  va  naitre,se  trouve  soudainement 
sous  la  tcrreur  d'une  epouse  qui  peut  perir.  il  entend  des  cris  dechirants. 
Comment  finira  la  crise  ?  Est-ce  lajoie  qui  vient,  est-cele  malheur  !  Qu'est- 
ce  qui  va  sortir  de  cette  chambre  ?  Sera-ce  la  Vie.  sera-ce  la  Mort  ?  Que 
faut-il  aller  chercher  ?  est  ce  un  berceau,  est-ce  un  cercueil  ?  Est-ce  helas  ! 
contraste  terrible,  est-ce  l'un  et  l'autre,  a  la  fois  ?  Est-ce  meme  deux  cer- 
cueils,  l'un  pour  la  mere,  l'autre  pour  Tenfant  ? 

La  Science  humaine  se  tait,  et  n'ose  prononcer. 

Ces  angoisses  sont  affreuses.     Elles  doivent  l'etre  surtout  pour  qui  ne 

ise  pas  en  Dieu  la  force  et  la  consolation. 

Mais  M.  Moreau  etait  chretien.  II  savait  que  le  fil  de  nos  existences  est 
entre  les  mains  d'un  Maitre  supreme  devant  lequel  on  peut  toujours  en 
appeler  de  la  decision  des  docteurs  de  la  Science.  Quand  l'homme  a  con- 
damn£,  le  Roi  des  cieux,  comme  les  souverains  de  la  terre,  s'est  reserve'  le 
droit  de  grace. 

— La  sainte  Vierge,  pensa  le  malheureux  epoux,  daignera  peut-etre 
6couter  ma  priere. 

Et  il  s'adressa  avec  confiance  a  la  mere  du  Christ. 

Le  pdril  qui  avait  paru  tout  d'abord  si  menagant,  s'e'loigna  peu  a  peu 
comme  un  nuage  noir  que,  dans  les  hauteurs  de  l'atmosphere,  chassent  et 
dissipent  les  souffles  de  Fair.  L'horizon  s'eclaircit,  se  rass^rena,  et  ne 
tarda  pas  a  devenir  rayonnant.     Une  petite  fille  venait  de  naitre  ! 

Assurement,  cette  heurcuse  delivrance  n'avait  rien  d'extraordinaire. 
Le  msl,  qnchjue  alarmant  qu'il  exit  paru  a  M.  Moreau,  n'avait  jamais  dte' 
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tel  que  les  medecins  eussent  absolument  desespere.  L'issue  favorable  de 
la  crise  pouvait  done  etre  tout  a  fait  naturelle.  Le  coeur  de  l'epoux  et  du 
pere  se  sentait  cependant  penetre  de  reconnaissance  envers  la  sainte 
Vierge.  II  n'etait  pas  de  ces  ames  rebelles  a  la  reconnaissance,  qui  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  douter  du  bienfait  pour  se  dispenser  de  la  gra- 
titude. 

— Comment  allez-vous  nommer  votre  fille  ?  lui  dit-on. 
— Elle  s'appellera  Marie,  repondit-il. 

— Marie  ?  Mais  c  est  le  nom  le  plus  commun  que  nous  ayons  ici.  Toutes 
les  femmes  du  peuple,  toutes  les  servantes  s'appellent  t  Marie.  Et  puis 
Mark  Moreau,  e'est  peu  euphonique.  Ces  deux  M,  ces  deux  R  ne  se 
peuvent  supporter. 

Mille  raisons  de  meme  valeur  furent  alleguees.  Ce  fut  un  tolle  general. 
M.  Moreau  de  Sazenay  etait  un  homme  tres-facile,  tres-accessible,  et  habi- 
tuellement  fort  defeVant  aux  avis  qu'on  lui  donnait ;  mais,  en  cette  cir- 
constance,  il  brava  les  bouderies,  et  sa  tenacity  fut  extraordinaire.  II  se 
souvenait  que,  dans  ses  recentes  alarmes,  il  avait  invoque  ce  nom  sacre 
et  que  e'etait  celui  de  la  Reine  du  ciel. 

— Elle  s'appellera  Marie,  je  veux  qu'elle  ait  pour  patronne  la  sainte 
Vierge.     Je  vous  le  dis  en  verity,  ce  nom  lui  portera  bonheur. 

On  s'etonnait  autour  de  lui  de  son  obstination,  mais  elle  ne  cedait  pas  plus 
que  celle  de  Zacharie,  quand  il  voulut,  comme  le  raconte  l'Evangile,  que 
son  fils  s'appelat  Jean. 

Vainement  les  obsessions  redoublerent  de  tous  cotes  ;  il  fallut  en  passer 
par  cette  volonte  inflexible. 

La  premiere-nee  de  cette  famille  porta  done  le  nom  de  Marie. 
Le  p£re  voulut  en  outre,  que  pendant  trois  ans,  elle  fut  vouee  au  blanc 
la  couleur  de  la  Vierge. 
Et  cela  fut  fait  ainsi. 

Plus  de  seize  ans  s'etaient  ecoules  depuis  ce  que  nous  venons  de  racon. 
ter.  Une  deuxieme  enfant  etait  nee,  qu'on  avait  appelee  Marthe.  Mile 
Moreau  faisait  ses  Etudes  chez  les  Dames  du  Sacre-Coeur  de  Bordeaux. 

Vers  le  commencement  de  Janvier  1858,  elle  fut  atteinte  d'une  maladie 
d'yeux  qui  la  forca  rapidement  d'interrompre  tout  travail.  Elle  supposa 
que  c'dtait  quelque  coup  d'air,  qui  passerait  comme  il  etait  venu  ;  mais  ses 
esperances  furent  trompees,  et  son  6tat  finit  par  prendre  un  caractdre 
tout  a  fait  inquietant.  Le  m^decin  ordinaire  de  la  maison  jugea  ndces- 
saire  d'appeler  en  consultation  un  oculiste  distingue  de  Bordeaux,  M. 
Bermont. 

Ce  n'etait  point  un  coup  d'air,  e'etait  une  amaurose. 
— Le  mal  est  tres-grave,  dit  M.   Bermont.     L'un  des  deux  yeux  est 
tout  a  fait  perdu  et  1' autre  bien  malade. 

Les  parents  furent  imme*diatement  avertis.     La  mere  accourut  a  Bor- 
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deaux  et'ramena  son  enfant  pour  lui  fairc  suivre,  au  sein  de  la  famille  et 
avec  une  sollicitude  attentive,  le  traitement  que  le  mddecin  oculiste  avait 
ordonne',  sinon  pour  gudrir  l'oeil  qui  dtait  perdu,  du  moins  pour  sauver  celui 
qui  restait  encore,  et  qui  £tait  deja  assez  atteint  pour  n'apercevoir  les 
objets  qu'a  travers  une  brume  absolument  confuse. 

#*Les  medicaments,  les  bains  de  mer,  tout  ce  que  conseilla  la  Science  fut 
inutile.  Le  printemps  et  l'automne  se  passerent  en  ces  vain3  efforts.  Cet 
etat  deplorable  resistait  a  tout  et  s'aggravait  lentement.  La  cecity  com- 
plete £tait  imminente.  M.  et  Mine  Moreau  se  deciderent  a  conduire  leur 
fille  a  Paris  pour  consulter  nos  illustrations  medicales. 

Comme  ils  se  disposaient  en  toute  hate  a  ce  voyage,  redoutant  qu'il  ne 
fut  deja  trop  tard  pour  conjurer  le  malheur  qui  menac,ait  leur  enfant,  le 
facteur  de  la  poste  leur  apporta  le  nume'ro  hebdomadaire  d'un  petit  journal 
de  Bordeaux  auquel  ils  etaient  abonnes,  le  Message?  catliolique. 

C'etait  dans  les  premiers  jours  de  novembre. 

Or,  c'etait  pr^cisement  ce  numero  du  Messager  catholique  qui  contenait 
la  lettre  de  M.  Pabbe*  Dupont  et  le  recit  de  la  miraculeuse  guerison  de 
Mme  veuve  Rizan,  de  Nay,  par  l'emploi  de  l'eau  de  la  Grotte. 

M.  Moreau  l'ouvrit  machinalement,  et  ses  regards  tomberent  sur  cette 
divine  histoire.     II  palit  en  la  lisant. 

L'esperance  venait  de  s'eveiller  dans  Fame  du  pore  desole',  et  son  esprit 
ou  plutot  son  coeur  avait  eu  un  trait  de  lumiere. 

— Voila,  dit-il,  la  porte  ou  il  faut  frapper.  II  est  Evident,  ajouta-t-il 
avec  une  merveilleuse  simplicite  dont  nous  tenons  a  conserver  l'expression 
textuelle,  il  est  evident  que,  si  la  sainte  Vierge  est  apparue  a  Lourdes, 
elle  a  interet  a  y  operer  des  guerisons  miraculeuses,  pour  constater  et  prou- 
ver  la  rdalite*  de  ces  Apparitions.  Et  cela  est  vrai  surtout  dans  les  com- 
mencements, tant  que  cet  evenement  n'est  pas  encore  universellement 
accredite .  Hatons-nous  done  !  La  comme  partout,  ce  seront  les  premiers 
arrives  qui  seront  les  premiers  servis.  Ma  femme  !  ma  fille!  e'est  a  Notre- 
Dame  de  Lourdes  qu'il  se  faut  adresser. 

Les  seize  ans  qui  s'e*taient  ecoules  depuis  la  naissance  de  sa  fille 
n'avaient  point  attiedi,  on  le  voit,  la  foi  de  M.  Moreau. 

Une  neuvaine  fut  re'solue,  a  laquelle  s'associerent,  dans  le  voisinage,  les 
compagnes  et  les  amies  de  la  jeune  malade.  Par  une  circonstance  provi- 
dentielle,  un  pretre  de  la  ville  avait  en  ce  moment  chez  lui  une  bouteille 
d'eau  de  la  Grotte,  de  sorte  que  la  neuvaine  fut  commence'e  presquc 
immediatcment. 

Les  parents,  en  cas  do  guerison,  firent  voeu  d'aller  en  peleriaagc  a 
Lourdes  et  de  vouer  pour  un  an  la  jeune  fille  au  blanc  et  au  bleu,  a  ces 
couleurs  de  la  sainte  Vierge  qu'elle  avait  deja  portees  pendant  trois  ans, 
quand  elle   etait  une  toute  petite  enfant,  venant  d'entrcr   dans  la  vie. 

La  neuvaine  commence  le  lundi  soir,  8  novembre. 
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Faut-il  le  dire  ?  la  malade  ne  croyait  guere.  La  mere  n'osait  esperer. 
Le  p&re  seul  avait  cette  foi  tranquille  a  laquelle  les  bienfaisantes  puissances 
du  ciel  ne  resistent  jamais. 

Tous  prierent  en  commun,  dans  la  chambre  de  M.  Moreau,  devant  une 
image  de  la  sainte  Vierge.  La  mere,  la  jeune  malade  et  sa  petite  soeur 
se  lev£rent  successivement  pour  se  retirer  et  se  coucher,  mais  le  pere  resta 
a  genoux. 

II  se  crut  seul,  et  sa  voix  s'eleva  avec  une  ferveur  dont  l'accent  arreta 
derriere  lui  sa  famille  prete  a  sortir,  sa  famille  qui  nous  a  fait  ce  recit,  et 
qui  ne  peut  se  souvenir  de  ce  moment  solennel  sans  frissonner  encore 
d'emotion  : 

— Sainte  Vierge,  disait  le  pere  ;  tres-sainte  Vierge  Marie,  vous  devez 
guerir  ma  fille!  Oui,  en  verity,  vous  le  devez.  C'est  pour  vous  une  obli- 
gation, et  vous  ne  pouvez  pas  vous  y  refuser.  Songez  done,  6  Marie,  son- 
gez,  que  c'est  malgre  tous,  que  c'est  contre  tous  que  j'ai  voulu  vous  choisir 
pour  etre  sa  patronne.  Vous  devez  vous  rappeler  quelles  luttes  j'ai  eu  a  son- 
tenir  pour  lui  donner  votre  nom  sacre*.  Eh  bien  !  sainte  Vierge,  pouvez- 
vous  oublier  qu'alors  je  defendais  votre  nom,  votre  puissance,  votre  gloire 
contre  les  insistances  et  les  vaines  raisons  de  ceux  qui  m'entouraient  ? 
Pouvez-vous  oublier  que  je  mis  publiquement  cette  enfant  sous  votre  pro- 
tection, disant  et  repe'tant  a  tous  que  ce  nom,  votre  nom  a  vous,  sainte 
Vierge  Marie,  lui  porterait  bonheur  ? . . . .  C'^tait  ma  fille,  j'en  ai  fait  la 
v6tre.  Pouvez-vous  l'oublier  ?  Est-ce  que  vous  n'etes  pas  engagee  par  la, 
sainte  Vierge  ?  Est-ce  que  vous  n'etes  pas  engagee  d'honneur, — mainte- 
nant  que  je  suis  malheureux,  maintenant  que  nous  vous  prions  pour  notre 
fille,  pour  la  votre, — a  venir  a  notre  secours  et  a  guerir  sa  maladie  ?  La 
laisserez-vous  devenir  aveugle  apres  la  foi  que  j'ai  montree  en  vous  ?.. .  . 
Non  !  non  !  c'est  impossible,  et  vous  la  guerirez! 

Tels  6taient  les  sentiments  que  laissait  eclater  a  voix  haute  le  malheu- 
reux p£re,  faisant  appel  au  coeur  de  la  sainte  Vierge,  la  mettant  en  queL 
que  sorte  en  demeure,  et  la  sommant  de  payer  sa  dette  de  reconnaissance . 

II  e*tait  dix  heures  du  soir. 

La  jeune  fille,  au  moment  de  se  coucher,  imbiba  d'eau  de  Lourdes  un 
bandeau  de  toile  et  le  plac,a  sur  ses  yeux,  en  le  nouant  derriere  la  tete. 

Son  ame  £tait  agitee.  Sans  avoir  la  foi  de  M.  Moreau,  elle  se  disait 
qu'apres  tout  la  sainte  Vierge  pourrait  bien  la  guerir ;  que,  bientQt  peut- 
etre,  a  la  fin  de  la  neuvaine,  elle  aurait  retrouve  la  lumiere.  Puis  le  doute 
venait,  et  il  lui  semblait  qu'un  Miracle  n'etait  pas  fait  pour  elle.  Toutes 
ces  pensees  roulant  dans  son  esprit,  elle  eut  grand'peine  a  s'endormir  et 
ce  ne  fut  que  fort  tard  qu'elle  trouva  enfin  le  sommeil. 

Le  lendemain  matin,  a  son  reveil,  son  premier  mouvement,  mouvement  de 
vague  esperance  et  d'inquiete  curiosite,  fut  d'enlever  le  bandeau  qui 
recouvrait  ses  yeux. 
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Elle  poussa  un  grand  cri. 

Tout  autour  d'elle,  la  luiniere  du  jour  naissant  inondait  la  chambre.  Et 
elle  voyait  clairemcnt,  ncttement,  distinctcment.  L'ceil  malade  avait 
rccouvre'  la  sante  ;  l'ceil  qui  dtait  mort  dtait  ressuscite. 

— ISIarthc  !  Martlie  !  cria-t-clle  a  sa  socur.  J'y  vois  !  j'y  vois  !  Je  suis 
gue'rie ! 

La  jcune  Martlie  qui  couchait  dans  la  meme  chambre,  se  jette  au  bas 
du  lit  et  accourt.  Elle  voit  les  yeux  de  Marie  entierement  debarrassds 
de  leur  voile  sanglant,  ses  yeux  noirs  et  brillants,  dans  lesquels  resplen- 
dissaient  la  force  et  la  vie. 

Le  coeur  de  la  petite  fille  se  tourne  vers  le  pere  et  la  mere  qui  man- 
quaient  a  cctte  joie. 

— Papa  !  maman  !  cria-t-elle. 

Marie  lui  fit  signe  de  se  taire. 

— Attends,  attends,  dit-elle.  Je  veux  savoir  auparavant  si  je  puis  lire. 
Donne-moi  un  livre. 

L'enfant  en  prit  un  sur  la  table  de  la  chambre. 

— Tiens,  dit-elle. 

Marie  ouvre  le  livre  et  y  lit  aussitofc,  couramment,  sans  efforts,  comme 
tout  le  monde.  La  guerison  etait  complete,  radicale,  absolue,  et  la  sainte 
Vierge  n'avait  pas  fait  les  choses  a  demi. 

Le  pere  et  la  mere  etaient  accourus. 

— Papa,  maman,  j'y  vois,  je  lis,  je  suis  guerie  ! 

Comment  pourrions-nous  peindre  cette  scene  inclescriptible  ?  Chacun  la 
comprend,  chacun  peut  la  voir  en  descendant  dans  son  propre  cceur. 

La  porte  de  la  maison  n'etait  pas  encore  ouverte.  Les  fenetres  Etaient 
fermees,  et  leurs  vitres  transparentes  ne  laissaient  passer  que  les  premieres 
clartes  du  matin.  Qui  done  aurait  pu  entrer  et  se  meler  alajoie  de  cette 
famille  retrouvant  tout  a  coup  le  bonheur? 

Et  cependant,  ces  chretiens  exauces  comprirent  qu'ils  n'etaient  point 
seuls  et  qu'un  etre,  puissant  et  invisible,  etait  en  ce  moment  au  milieu 
d'eux. 

Le  pere  et  la  mere,  la  petite  Marthe,  tomberent  a  genoux.  Marie, 
encore  couche'e,  joignit  les  mains  et,  de  ces  quatre  poitrines  oppresses 
d'emotion  et  de  reconnaissance,  sortit  comme  une  action  de  graces,  le  nom 
de  la  mere  de  Dicu : 

— 0  sainte  Vierge  Marie,  o  Notre  Dame  de  Lourdes. .  . 

Quellcs  furent  leurs  autres  paroles  ?  nous  l'ignorons.  Quant  a  leurs 
sentiments,  qui  ne  les  devine,  en  assistant  par  la  pensee  a  cc  merveilleux 
6\6ncmcnt,  a  cct  Eclair  de  la  puissance  de  Dieu,  travcrsant  tout  a  coup 
la  dcstin{je  d'une  famille  eploree,  et  changeant  ses  douleurs  en  felicity. 

Est-il  besoin  d'ajoutcr  que,  pcu  de  temps  aprds,  Mile  Marie  Moreau 
allait  avee  ses  parents  remercier  Notre-Dame  de  Lourdes.  a  la  Grotte  de 
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1' Apparition.     Elle  deposa  ses  vetements  sur  l'autel  et  reprit,  toute  heu- 
reuse  et  toute  fiere  de  les  porter,  les  couleurs  de  la  Reine  des  vierges. 

M.  Moreau,  dont  auparavant  la  foi  avait  ete  si  grande,  etait  dans  la 
stupeur. — Je  croyais,  disait-il,  que  ces  graces  ne  s'accordaient  qua  des 
saints.  Comment  se  fait-il  que  de  telles  faveurs  descendent  aussi  sur  de 
miserables  pecheurs  comme  nous  ? 

Ces  faits  ont  eu  pour  temoins  toute  la  population  de  Tartas,  qui  prenait 
part  a  l'affliction  de  cette  famille,  l'une  des  plus  estimees  du  pays.  Cha- 
cun  dans  la  ville  a  vu  et  peut  attester  que  la  maladie,  jusque-la  si  deses- 
peree,  avait  ete  guerie  soudainement  des  le  commencement  de  la  neuvaine. 
La  Supe'rieure  du  Sacre-Coeur  de  Bordeaux,  les  cent  cinquante  eleves  qui 
etaient  les  compagnes  de  Mile  Marie  Moreau,  les  medecins  de  l'e'tablisse- 
ment  ont  constate  et  la  gravite  de  son  etat  avant  les  evenements  que  nous 
avons  racontes,  et  ensuite  sa  complete  guerison.  Elle  rentra  en  effet  a 
Bordeaux,  ou  elle  passa  encore  deux  ans  pour  terminer  ses  etudes. 

Le  medecin  oculiste,  M.  Bermont,  ne  pouvait  revenir  de  sa  surprise  en 
presence  de  cet  evenement,  si  en  dehors  de  la  portee  de  son  art.  Nous 
avons  vu  sa  declaration  attestant  l'etat  de  la  malade  et  reconnaissant  rim- 
puissance  de  la  Medecine  a  obtenir  une  telle  guerison  "  qui  a  persiste, 
*'  dit-il,  et  qui  persiste  encore.  Quant  a  l'instantaneite  de  cette  guerison, 
■"  telle  qu'elle  s'est  produite,  c'est,  ajoute-t-il,  un  fait  hors  ligne  qui  soit; 
"  tout  a  fait  des  procedes  au  pouvoir  de  la  science  medicale. — En  foi 
"  quoi  j'ai  signed  Bermont." 

Cette  declaration,  dat^e  du  8  Fevrier  1859,  est  deposee  a  l'evech^  de 
Tarbes  avec  un  grand  nombre  de  lettres  et  de  temoignages  des  habitants 
de  Tartas,  parmi  lesquels  figure  celui  du  maire  de  la  ville,  M.  Desbord. 

Mile.  Marie  porta  les  couleurs  de  la  Vierge  jusqu'au  jour  de  son  man- 
age, qui  eut  lieu  quelques  temps  apres  la  fin  de  ses  etudes  et  sa  sortie  du 
Sacr^-Cceur.  Ce  jour-la  meme,  elle  se  rendit  a  Lourdes  et  quitta  la  robe 
4e  la  jeune  fille  pour  revetir  celle  de  l'epouse. 

Elle  voulait  faire  don  de  ce  vetement  bleu  et  blanc  a  une  autre  enfant, 
aimee  aussi  par  la  Sainte  Vierge,  a  Bernadette.  Ayant  la  meme  mere, 
n'etaient-elles  pas  un  peu  soeurs  ? 

C'est  le  seul  cadeau  que  Bernadette  ait  jamais  accepte.  Elle  a  porte* 
pendant  plusieurs  annees,  jusqu'a  ce  qu'elle  ait  e^e  tout  a  fait  usee,  cette 
robe  dont  les  couleurs  rappelaient  la  bienfaisante  toute-puissance.  de  la 
divine  Apparition  de  la  Grotte. 

Voila  deja  onze  ans  que  ces  evenements  se  sont  accomplis.  Le  bien- 
fait  accorde  par  la  tres-Sainte  Vierge  n'a  point  ete  retire*  :  la  vue  de  Mils. 
Moreau  a  continue*  d'etre  parfaite  :  jamais  une  rechute,  jamais  une  indis- 
position, memeldgdre.  A  moins  d'un  suicide,  je  veux  dire  d'un  acte  d'in- 
gratitude  ou  d'un  abus  de  graces,  ce  que  Dieu  ressuscite  ne  meurt  plus- 
HesurgenSy  jam  non  moritur. 
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Mile.  Marie  Moreau  sc  nomine  aujourd'hui  Mme.  d'Izarn  de  Villefort ; 
elle  est  mere  de  trois  superbes  enfants  qui  ont  les  plus  beaux  yeux  du 
monde.  Bien  que  ce  soient  des  garc,ons,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui,  par- 
mi  ses  prdnoms  de  bapteme,  ne  porte  en  tete  le  nom  de  Marie. 

On  comptait  par  centaines  les  cures  miraculeuses.  II  dtait  impossible 
de  tout  ve*rifier.§La  commission  dpiscopale  en  soumit  trente  a  son  enqueue 
approfondie.  Elle  se  montra  d'une  extreme  seve'rite"  dans  cet  examen,  et 
elle  n'admit  le  surnaturel  que  lorsqu'il  dtait  absolument  impossible  de  faire 
autrement.  Elle  repoussa  notamment  toutes  les  gue'risons  qui  n'avaient 
pas  eu  un  caractere  a  peu  pres  complet  d'instantane'ite  et  qui  avaient  eu 
lieu  progressiveinent ;  toutes  celles  qui  avaient  6t6  obtenues,  alors  que 
Ton  faisait  encore  usage  d'un  traitement  medical,  quelque  impuissant  qu'il 
eut  £te  jusque  la.  "  Quoique  l'inefficacite'  des  remedes  presents  par  la 
"  science  eut  6te  suffisamment  reconnue,  disait  dans  son  rapport  le  secrd- 
"  taire  de  la  Commission,  on  ne  pouvait  pas  en  ce  cas,  rigoureusement  et 
"  d'une  maniere  exclusive,  attribuer  la  guerison  a  la  vertu  surnaturelle  de 
"  l'eau  de  la  Grotte,  simultanement  employee." 

On  avait,  en  outre,  signale  a  la  Commission,  comme  ayant  un  caractere 
miraculeux,  de  nombreuses  faveurs  de  l'ordre  spirituel,  des  graces  singu- 
li£res,  des  conversions  inesperO*es.  II  e'tait  difficile  de  constater  juridique- 
ment  ces  dvenements  qui  avaient  pour  theatre  le  fond  cachd  de  l'ame 
humaine  et  qui  echappaient  a  tout  contr&He  Stranger.  Bien  que  de  tels 
faits,  de  tels  changements  de  coeur  soient  parfois  plus  etonnants  et  plus 
merveilleux  que  le  redressement  d'un  membre  ou  la  cessation  d'une  mala- 
die  physique,  la  Commission  jugea  avec  raison  qu'elle  ne  devait  point  les 
comprendre  dans  la  solennelle  et  publique  enquete  dont  elle  avait  6t6 
chargee  par  l'Eveque. 

Dans  son  rapport  a  Sa  Grandeur,  la  Commission,  d'accord  avec  les 
me*decins,  divisait  en  trois  categories  les  gue'risons  qu'elle  avait  e'tudiees  et 
dont  elle  avait  relate  soigneusement  tous  les  details  dans  ses  proeds-ver- 
baux,  tous  signe's  par  les  personnes  gudries  et  par  de  nombreux  tdmoins. 

La  premiere  catdgorie  comprenait  les  cures,  quelque  frappantes 
qu'elles  fussent,  qui  etaient  susceptibles  d'une  explication  naturelle.  Elles 
6taient  au  nombre  de  six.  C'e'taient  celles  de  Jeanne-Marie  Arque*,  veuve 
Crozat,  de  Blaise  Maumus,  de  l'enfant  Laffite,  tous  trois  de  Lourdes  :  de 
l'enfant  Lasbareilles,  de  Gez ;  de  Jeanne  Crassus,  d'Arcizan-Avant ;  de 
Jeanne  Pomies,  de  Loubajac. 

La  deuxieme  categorie  se  composait  des  gue'risons  au  sujet  desquelles 
la  Commission  inclinait  a  admettre  le  surnaturel.  De  ce  nombre  Jean 
Pierre  Malou,  Jeanne-Marie  Daubc,  dpouse  Vendome,  Bernarde  Soubies 
et  Pauline  Bordeaux,  de  Lourdes  ;  Jean-Marie  A  mare,  de  Beaucens  ; 
Marcelle  Peyregue,  d'Agos  ;  Jeanne-Marie  Massot  Bordenave,  d' Arras  ; 
Jeanne  Gezma,  et  Auguste  Bordes,  de  Pontacq. 
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"  La  plupart  de  ces  faits,  disait  l'enquete  medicale,  presentent  presque 
"  toutes  les  conditions  voulues  pour  etre  admis  dans  l'ordre  surnaturel. 
"  On  trouvera  neut-etre  qu'en  les  en  excluant  nous  agissonsavec  une  trop 
"  grande  reserve,  et  que  nous  montrons  une  conscience  trop  severe.  Mais 
"  loin  de  nous  plaindre  de  ce  reproche,  nous  nous  en  felicitons,  parce  que 
"  nous  sommes  convaincus  qu'en  pareille  matiere  la  severite  est  cominandee 
"  par  la  prudence." 

En  ces  circonstances,  il  suffisait  a  la  Commission  qu'une  explication  natu- 
relle,  meme  entierement  invraisemblable,  fut  a  la  rigueur  possible,  pour 
que  le  miracle  ne  fut  pas  declare.  Elle  rangeait  alors  le  fait  dans  la  cate'- 
gorie  que  nous  venons  d'indiquer. 

La  troisieme  classe  comprenait  les  guerisons  qui  pre'sentaient  d'une 
fagon  dvidente  et  inde'niable  le  caractere  surnaturel.  Quinze,  celles  de 
Blaisette  Soupenne,  de  Benoite  Gazeaux,  de  Jeanne  Crassus,  epouse  Cro- 
zat,  de  Louis  Bourriette,  de  l'enfant  Justin  Bouhohorts,  de  Fabien  et 
Suzanne  Baron,  de  Lourdes  ;  celles  de  Mme.  veuve  Rizan  et  de  Henri 
Busquet,  de  Nay ;  de  Catherine  Latapie,  de  Loubajac ;  de  Mme.  veuve 
Lanou,  de  Borddres  ;  de  Marianne  Garrot  et  de  Denys  Bouchet,  de 
Lamarque  ;  de  Jean-Marie  Tambourne,  de  Saint  Justin  ;  de  Mile.  Marie 
Moreau  de  Sazenay,  de  Tartas ;  de  Paschaline  Abbadie,  de  Rabasteins, 
furent  reconnues  comme  incontestablement  miraculeuses. 

"  Les  maladies  dont  les  sujets,  favorises  de  guerisons  si  subites  et  si 
<l  frappantes,  subissaient  les  atteintes,  etaient  la  plupart  de  nature  diffe- 
"  rente,  lisons-nous  dans  le  Rapport  de  la  Commission.  Elles  affectaient 
"  des  caracteres  varies.  Elles  appartenaient,  les  unes,  a  la  pathologie 
"  interne  ;  les  autres,  a  la  pathologie  externe. 

"  Cependant,  ces  affections  si  diverses  ont  e'te  gueries  par  Temploi  d'un 
"  seul  et  meme  element,  tant6t  en  lotion,  tantOt  en  boisson,  etsur  quelques 
"  sujets  des  deux  manieres  a  la  fois. 

"  Or,  dans  l'ordre  naturel  et  scientifique,  outre  que  chaque  remede 
"  n'est  mis  en  usage  que  d'une  maniere  de'terminee,  il  est  constant  qu'il 
"  n'a  qu'une  vertu  speciale  appropriee  a  telle  ou  telle  maladie,  mais  inef- 
"  ficace,  sinon  nuisible,  dans  tous  les  autres  cas.  Ce  n'est  done  pas  par 
a  une  propriete  propre,  inherente  a  sa  composition,  que  l'eau  de  Massa- 
"  bielle  a  pu  produire  des  guerisons  si  nombreuses,  si  extraordinaires,  si 
"  diverses,  eteindre  soudainement  tant  de  maladies  de  genre  si  different  et 
"  parfois  meme  si  oppose. 

"  Alors  surtout,  ajoutait-on,  que  la  Science  a  declare  avec  autorite,par 
u  l'analyse  des  maitres,  que  cette  eau  n'avait  par  elle-meme  aucun  carac- 
"  tere  mineral  et  thdrapeutique,  et  que,  chimiquement,  elle  n'est  autre 
"  chose  que  de  l'eau  pure." 

La  Me'decine,  consultee,  n'etait  point,  apr^s  le  mur  et  consciencieux 
examen  de  ces  guerisons  extraordinaires,  moins  decisive  en  ses  conclusions  : 
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"  En  jctant  im  coup  d'ocil  d'ensemble  sur  ces  gueVisons,  disait  le  Hap- 
"  port  medical,  on  est  frappe*  tout  d'abord  de  la  facility,  de  la  promptitude, 
"  do  l'instantan&te  avec  lcsquellcs  ils  sortent  du  sein  de  leur  cause  pro- 
"  ductrice  ;  de  la  violation,  du  bouleversement  complet  de  toutes  les 
u  methodes  therapeutiques  qui  regnent  dans  leur  accomplissement  ;  des 
■"  contradictions  que  rec,oivent  les  preceptes  et  les  previsions  de  la  Science, 
"  de  cette  espece  de  dedain  qui  se  joue  de  l'anciennete,  de  la  profondeur 
"  et  de  la  resistance  du  mal ;  du  soin  cache*,  mais  rdel  neanmoins,  avec 
"  lcquel  toutes  les  circonstances  sont  arrangees  et  combiners,  pour  montrer 
"  qu'il  y  a,  dans  la  guerison  qui  s'opere,  un  evencment  tout  a  fait  en 
"  dehors  de  l'ordre  habituel  de  la  nature.  De  tels  phenomenes  depassent 
"  la  portee  de  l'esprit  humiin.  Comment  comprendrait-il,  en  effet,  l'op- 
"  position  qui  existe  : 

"  Entre  la  simplicite  du  moyen  et  la  grandeur  du  resultat  ? 

11  Entre  l'unit^  du  remede  et  la  diversite  des  maladies  ? 

"  Entre  la  courte  duree  de  l'application  del'agent  curatifet  la  longueur 
"  des  traitements  indiques  par  Part  ou  la  science  ? 

"  Entre  l'efficacite  soudaine  du  premier  et  la  longue  inutilite  des 
"  seconds? 

"  Entre  la  chronicite  du  mal  et  l'instantaneite  de  la  guerison  ? 

"  II  y  a  la  certainement  une  Force  contingente,  superieure  a  celles  qui 
"  ont  dte  departies  a  la  nature ;  etrangere,  par  consequent,  a  l'eau  dont 
"  elle  se  sert  pour  les  manifestations  de  sa  puissance." 

Devant  tant  de  faits  eclatants,  si  soigneusement  et  si  publiquement 
averes,  en  presence  de  l'enquete  si  consciencieuse,  si  complete,  si  appro- 
fondie  de  la  Commission,  en  regard  des  declarations  et  des  conclusions  si 
formellcs  de  la  Chimie  et  de  la  Medecine  reunies,  l'Eveque  ne  pouvait 
qu'etre  convaincu.     II  le  fut  pleinement. 

Toutefois,  par  cet  esprit  de  prudence  extreme  que  nous  avons  eu  plu- 
sieurs  fois  l'occasion  de  remarquer  dans  le  courant  de  ce  rdcit,  Mgr.  Lau- 
rence, avant  de  prononcer  solennellement  le  verdict  Episcopal  sur  cette 
grande  question,  demanda  une  sanction  nouvelle  a  ces  guerisons  miracu- 
leuses  :  la  sanction  du  temps. 

II  laissa  s'ecouler  trois  anne'es. 

Une  seconde  enquete  fut  faite  alors.  Les  guerisons  que  nous  avons 
signalees  plus  haut  comme  surnaturelles  subsistaient.  Nul  ne  vint  ni 
retirer  son  premier  temoignage,  ni  contester  les  faits.  Les  oeuvres  de 
Celui  qui  regne  dans  l'eternit^  n'ont  rien  acraindre  de  l'epreuve  du  temps. 

Ce  fut  apres  cette  surabondante  sdrie  de  demonstrations,  de  preuves  et 
de  certitudes  que  Mgr.  Laurence  rendit  enfin  le  jugement  qu'on  attendait 
de  lui.     Le  voici  dans  ses  principales  dispositions : 

Mandement  de  Mgr  VEveque  de  Tarbes  portant  jugement  sur  V Appari- 
tion qui  a  eu  lieu  a  la  Grotte  de  Lourdes. 
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u  Bertrand-Severe  Laurence,  par  la  Misericorde  Divine  et  la  grace 
"  du  Saint-Siege  Apostolique,  Eveque  de  Tarbes,  Assistant  au  Tr6ne 
u  Pontifical,  etc. 

"  Au  clerge  et  aux  fideles  de  notre  diocese,  salut  et  benediction  en 
Notre-Seigneur- Jesus-Christ. 

"  A  toutes  les  epoques  de  Phumanite,  Nos  Bien-Aimes  Cooperateurs  et 
u  Nos  Tres-Chers  FrSres,  de  merveilleuses  communications  se  sont  etablies 
"  entre  le  ciel  et  la  terre.  Des  Porigine  du  monde,  le  Seigneur  apparut 
"  a  nos  premiers  parents  pour  leur  reprocher  le  crime  de  leur  desobeissane. 
4i  Dans  les  siecles  suivants,  nous  le  voyons  converser  avec  les  Patriarches 
"  etles  Prophetes ;  et  PAncien  Testament  est  souvent  l'histoire  des  celestes 
"  Apparitions  dont  furenfc  favorises  les  enfants  d' Israel. 

"  Ces  divines  faveurs  ne  devaient  pas  cesser  avec  la  loi  mosaVque;  au 
"  contraire,  elles  devaient  etre,  sous  la  loi  de  grace,  et  plus  nombreuses, 
"  et  plus  eclatantes. 

"  Des  le  berceau  de  PEglise,  dans  ces  temps  de  persecution  sanglante, 
"  les  Chretiens  recevaient  la  visite  de  Jesus-Christ  ou  des  Anges,  qui 
"  venaient,  tantot  leur  reveler  les  secrets  de  Pavenir,  tantSt  les  delivrer 
"  de  leurs  chames,  tantot  les  fortifier  dans  les  combats.  C'est  ainsi,  selon 
"  la  pensde  d'un  judicieux  ecrivain,  que  Dieu  encourageait  ces  illustres 
u  confesseurs  de  la  foi,  alors  que  Je.s  puissants  de  la  tcrre  reunissaient  tous 
"  leurs  e (Torts  pour  etouffer  dans  son  germe  la  doctrine  qui  devait  sauver 
"  le  monde. 

"  Ces  manifestations  surnaturelles  ne  furent  pas  le  partage  exclusif  des 
*l  premiers  siecles  du  Christianisme.  L'histoire  atteste  qu'elles  se  sont 
"  perpetuus  d'age  en  age  pour  la  gloire  de  la  Religion  et  Pedification  des 
"  Fideles. 

'•  Parmi  les  celestes  Apparitions,  celles  de  la  Tres-Samte  Vierge  occu- 
*'  pent  une  large  place,  et  elles  ont  ete  pour  le  monde  une  source  abon- 
if  dante  de  benedictions.  En  parcourant  l'univers  catholique,  le  voyageur 
"  rencontre,  places  de  distance  en  distance,  des  temples  consacres  a  la 
"  Mere  de  Dieu  ;  et  plusieurs  de  ces  monuments  doivent  leur  origine  a 
"  1' Apparition  cle  la  Reine  du  ciel.  Nous  possedons  deja  un  de  ces  sane- 
"  tuaires  b^nis,  fonde,  il  y  a  quatre  siecles,  a  la  suite  d'une  revelation 
u  faite  a  une  berg^re,  et  ou  des  milliers  de  pelerins  vont  tous  les  ans 
"  s'agenouiller  devant  le  trone  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  pour  implorer 
"  ses  bienfaits.  (1) 

"  .Graces  s'oient  rendues  au  Tout-Puissant !  dans  les  tresors  infinis  de 
"  ses  bontes,  iLnous  reserve  une  faveur  nouvelle.  II  veut  que,  dansle  dio- 
a  edse  de  Tarbes,  un  nouveau  sancluaire  soit  eleve  a  la  gloire  de  Marie. 
"  Et  quel  est  Pinstrument  dont  il  va  se  servir  pour  nous  communiquer  ses 

(1.)  Notre-Dame  de  Garaisoo. 
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"  desseins  de  miseYicorde  ?  C'est  encore  ce  qiCil  y  a  de  plus  faille  selon 
"  le  monde  :  une  enfant  de  quatorze  ans,  Bernadette  Soubirous,  nee  a 
"  Lourdes,  d'une  famille  pauvre," 

Ici,  Sa  Grandeur  racontait  sommaircment  les  Apparitions  de  la  TrSs- 
Sainte  Vierge  a  Bernadette.  Le  lecteur  les  connait  Mgr.  Laurence  dis- 
cutait  ensuite  les  faits. 

"  Tel  est  en  substance,  continuait  le  Prelat,  le  rdcit  que  nous  avons 
"  recueilli  de  la  bouche  de  Bernadette,  en  presence  de  la  Commission, 
"  r6unie  pour  l'entendre  une  seconde  fois. 

"  Ainsi  la  jeune  fillc  aurait  vu  et  entendu  un  etre  se  disant  l'lmmacu- 
"  tee-Conception,  et  qui,  bien  que  revetu  d'une  forme  humaine,  n'aurait 
"  ete  ni  vu  ni  entendu  par  aucun  des  nombreux  spectateurs  presents  a  la 
"  scene.  Ce  serait,  par  consequent,  un  etre  surnaturcl.  Que  faut-il  pen- 
"  ser  de  cet  evenement  ? 

"  Vous  ne  l'ignorez  pas,  nos  Tres-Chers  Frercs,  l'Eglise  apporte  une 
"  sage  lenteur  dans  ^appreciation  des  faits  surnaturels  :  elle  demande  des 
'*  preuves  certaines,  avant  de  les  admettre  et  de  les  proclamer  divins. 
"  Depuis  la  decheance  originelle,  1'homme,  surtout  en  cette  matiere,  est 
"  sujet  a  bien  des  erreurs.  S'il  n'est  pas  egare'  par  sa  raison  si  decile, 
"  il  peut  etre  victime  des  artifices  du  demon.  Qui  ne  sait  que  parfois  il  se 
il  transforme  en  ange  de  lumiere  pour  nous  faire  tomber  plus  facilement 
"  dans  ses  pieges  ?  (1.)  Aussi  le  Disciple  bien-aime  nous  rccommande-t-il  de 
"  ne  pas  croire  a  tout  esprit,  mais  d'eprouver  si  les  esprits  viennent  de 
"  Dieu.  (2.)  Cette  £preuve,  nous  l'avons  faite,  nos  Tres-Chers  Fr£res 
li  L'evenement  dont  nous  vous  entretenons  est,  depuis  quatre  ann6es,  Fob. 
"  jet  de  notre  sollicitude  ;  nous  l'avons  suivi  dans  ses  phases  differentes ; 
'l  nous  nous  sommes  inspire  aupres  de  la  Commission,  compos^e  de  pretres 
"  pieux,  instruits,  experimentds,  qui  ont  interroge  l'enfant,  ^tudie  les  faits, 
"  tout  examine,  tout  pesd.  Nous  avons  aussi  invoque  l'autorite  de  la 
'  science,  et  nous  sommes  demeure's  convaincu  que  1' Apparition  est  surna- 
'  turelle  et  divine,  et  que,  par  consequent,  ce  que  Bernadette  a  vu,  e'est 
<'  la  Tres-Sainte  Vierge.  Notre  conviction  s'est  formee  sur  le  t^moignage 
"  de  Bernadette,  mais  surtout  d'apres  les  faits  qui  se  sont  produits,  et  qui 
"  ne  peuvent  etre  expliques  que  par  une  intervention  divine. 

"  Le  temoignage  de  la  jeune  fille  presente  toutes  les  garanties  que  nous 
u  pouvons  d(3sirer.  Et  d'aborcl,  sa  sincerite  ne  saurait  etre  mise  en  doute. 
11  Qui  n'admire,  en  l'approchant,  la  simplicite,  la  candeur,  la  modestie  de 
4  cette  enfant  ?  Pendant  que  tout  le  monde  s'entretient  des  merveilles 
"  qui  lui  ont  6tG  revelees,  seule,  elle  garde  le  silence  :  elle  ne  parle  que 
<c  quand  on  l'interroge ;  alors  elle  raconte  tout  sans  affectation,  avec  une 
"  ingenuite   toucliante  ;  et,  aux  nombrcuses  questions  qu'on  lui  adresse, 

(1.)  II  Cor.,  cap.  xi,  v.  14. —     (2.)  I  Ep.  Joan,,  cap.  iv,  v.  1. 
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«  elle  fait,  sans  hesiter,  des  reponses  nettes,  precises,  pleines  d'a-propos, 
"  empreintes  d'une  forte  conviction.  Souniises  a  de  rudes  epreuves,  elle 
"  n'a  jamais  ete  ebranlee  par  les  menaces  ;  aux  oifres  les  plus  genereuses, 
"  elle  arepondu  par  un  noble  desinteressement.  Toujours  d'accord  avec 
"  elle-meme,  elle  a,  dans  les  differents  interrogatoires  qu'onlui  afaitsubir, 
"  constamment  maintenu  ce  qu'elle  avait  deja  dit,  sans  y  rien  ajouter,  sans 
44  en  rien  retrancher.  La  sincerite  de  Bernadette  est  done  incontestable. 
"  Aioutons  qu'elle  est  incontestee.  Ses  contradicteurs,  quand  elle  en  a 
u  eu   lui  ont  eux-memes  rendu  cet  hommage. 

44  Mais  si  Bernadette  n'a  pas  voulu  tromper,  ne  s'est-elle  pas  trompee 
ci  elle-meme  ?     N'a-t-elle  pas  cru  voir  et  entendre  ce  qu'elle  n'a  point  vu 
"  ni  entendu  ?    N'a-t-elle  pas  dte'  victime  d'une  hallucination  ? — Comment 
"  pourrions-nous  le  croire  ?    La  sagesse  de  ses  reponses  revelo  dans  cette 
"  enfant  un  esprit  droit,  une  imagination  calme,  un  bon  sens  au-dessus  de 
"  son  a°"e.     Le  sentiment  religieux  n'a  jamais  presente  en  elle  un  carac- 
'<  tere  d'exaltation  ;  on  n'a  constate  dans  la  jeune  filie  ni  desordre  intellec- 
"  tuel  ni  alteration  de  sens,  ni  bizarrerie  de  caractere,  ni  affection  morbide, 
"  qui  ait  pu  la  disposer  a  des  creations  imaginaires.     Elle  a  vu,  non  pas 
"  une  fois  seulement,  mais  dix-huit  fois ;  elle  a  vu  d'abord  subitement, 
"  alors  que  rien  ne  pouvait  la  preparer  a  l'evenement  qui  s'est  accompli  ; 
"  et  durant  la  quinzaine,  lorsqu'elle  s'attendait  a  voir  tous  les  jours,  elle 
"  n'a  rien  vu  pendant  deux  jours,  quoiqu'elle  se  trouvat  dans  le  meme 
"  milieu  et  dans  des  circonstances  identiques.     Et  puis,  que  se  passait-il 
44  pendant  les  Apparitions?     II  s'operait  une  transformation  dans  Berna- 
"  dette  ;  sa  phjsionomie  prenait  une  expression  nouvelle,  son  regard  s'en 
i(-  flammait,  elle  voyait  des  choses  qu'elle  n'avait  plus  vucs,  elle  entendait 
"  un  lan°"age  qu'elle  n'avait  plus  entendu,  dont  elle  ne  comprenait  pas  tou- 
'  iours  le  sens,  et  dont  cependant  elle  conservait  le  souvenir.  Ces  circons- 
1  tances  reunies  ne  permettent  pas  de  croire  a  une  hallucination  :  la  jeune 
'  fille  *a  done  reellement  vu  et  entendu  un  etre  se  disant  l'lmmacule'e- 
{  Conception ;  et  ce  phenomene  ne    pouvant  s'expliquer   naturellement, 
1  nous  sommes  fonde  a  croire  que  l'Apparition  est  surnaturelle. 

"  Le  temoignage  de  Bernadette,  deja  important  parlui-meme,  emprunte 

:'  une  force  toute  nouvelle,  nous  dirons  meme  son  complement,  des  faits 

:'  merveilleux  qui  se  sont  accomplis  depuis  le  premier  evenement.    Si  Ton 

.'  doit  juger  l'arbre  par  ses  fruits,  nous  pouvons  dire  que  l'Apparition 

racontee  par  la  jeune  fille  est  surnaturelle  et  divine,  car  elle  a  produit 

des  eifets  surnaturels  et  divins.      Que  s'est-il  passe,   nos  Tres-Chers 

1    Freres  ?  L'Apparition  etait  a  peine  connue^  que  la  nouvelle  s'en  repan- 

t   dit  avec  la  rapidite'  de  l'dclair  ;  on  savait  que  Bernadette  devait  aller 

i  pendant  qumze  jours  a  la  Grotte  :  et  voilaque  toute  la  contree  s'ebranle; 

des  flots  de  peuple  se  pre*cipitent  vers  le  lieu  de  l'Apparition  ■  on  attend 

&vec  une  religieuse  impatience  l'heure  solennelle  ;  et  pendant  que  la 
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"  jcune  fille,  ravie,  hors  d'elle-meme,  est  absorbe'e  par  l'objet  qu'elle  con- 
11  temple,  les  tdmoins  de  ce  prodige,  e*mus,  attendris,  sc  confondent  dans 
H  un  meme  sentiment  d'admiration  et  de  priere. 

11  Les  Apparitions  out  cesse ;  mais  le  concours  continue  :  les  pelerins 
"  venus  dcs  contrees  lointaines,  comme  des  pays  voisins,  accourent  a  la 
tl  Grotte :  on  voit  s'y  presser  tous  les  ages,  tous  les  rangs,  toutes  les  con- 
"  ditions.  Et  quel  est  le  sentiment  qui  pousse  ces  nombreux  visiteurs  ? 
'  Ah  !  ils  viennent  a  la  Grotte  pour  prier  et  demander  quelques  faveur 
"  a  l'lmmaculee  Marie.  Ils  prouvent,  par  leur  attitude  recueillie,  qu'ils 
('  sentent  comme  un  souffle  divin  qui  anime  ce  rocher  devenu  a  jamais 
<'  celebre.  Des  ames,  deja  chrdtiennes,  se  sont  fortifiees  dans  la  vertu  : 
11  des  hommes,  glaces  par  l'indifference,  ont  e'te'  ramenes  aux  pratiques  de 
"  la  Religion  ;  des  pdcheurs  obstines  se  sont  rdconcilids  avec  Dieu,  apres 
4'  qu'on  a  eu  invoque  en  leur  faveur  Notre-Dame  de  Lourdes.  Ces  mer- 
"  veilles  do  la  grace,  qui  portent  un  caractere  d'universalite  et  de  durde 
il  ne  peuvent  avoir  que  Dieu  pour  auteur.  Ne  viennent-elles  pas,  parcon- 
u  sequent,  confirmer  la  verite  de  1' Apparition  ? 

"  Si,  des  effets  produits  pour  le  bien  des  ames,  nous  passons  a  ceux  qui 
"  concernent  la  sante  des  corps,  que  de  nouveaux  prodiges  n'avons-nous 
< '  pas  a  racontcr  ? 

Nos  lecteurs  se  souviennent  dujaillissementdela  Source  ou  Bernadette 
but  et  se  lava,  en  presence  des  multitudes.  II  serait  superflu  de  repeter 
ici  ces  details. 

"  Des  malades,  reprenait  l'Eveque,  essaydrent  de  l'eau  de  la  Grotte,  et 
"  ce  ne  fut  pas  sans  succes  ;  plusieurs,  dont  les  infirmites  avaient  rdsiste 
"  aux  traitements  les  plus  energiques,  recouvrerent  subitement  la  sante\ 
"  Ces  guerisons  extraordinaires  eurent  un  immense  retentissement ;  le 
"  bruit  s'en  re'pandit  bientot  au  loin. 

u  Des  malades  de  tous  les  pays  demandaient  de  l'eau  de  Massabielle, 
"  quand  ils  ne  pouvaient  pas  se  transporter  eux-memes  a  la  Grotte.  Que 
"  d'infirmes  gue*ris,  que  de  families  consolees  ! . .  Si  nous  voulions  invoquer 
k'  leur  temoignage,  des  voix  innombrables  s'eleveraient  pour  proclamer, 
"  avec  l'accent  de  la  reconnaissance,  l'efficacite  souveraine  de  l'eau  de  la 
"  Grotte.  Nous  ne  pouvons  faire  ici  Enumeration  de  toutes  les  faveurs 
"  obtenues  ;  mais  ce  que  nous  devons  vous  dire,  c'est  que  l'eau  de  Massa- 
"  biclle  a  gu£ri  des  malades  abandonne*s  et  declares  incurables.  Ces  gudri- 
"  sons  ont  etc*  operees  par  l'emploi  d'une  eau  priv^e  de  toute  quality 
"  naturelle  curative,  au  rapport  d'habiles  chimistes  qui  en  ont  fait  une 
"  rigoureuse  analyse.  Elles  ont  6t6  ope're'es  les  unes  instantane'ment,  les 
"  autres  apres  l'usage  de  cette  eau,  deux  ou  trois  fois  re'pcte',  soit  en  bois- 
u  son,  soit  en  lotion.  En  outre,  ces  guerisons  sont  permanentes.  Quelle 
il  est  la  puissance  qui  les  a  produites  ?  Est-ce  la  puissance  de  Porganisme  ? 
il  La  Science,  consultee  a  ce  sujet,  a  repondu  ndgativcment.     Ces  gudri- 
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'  sons  sont  done  l'ceuvre  de  Dieu.  Or  elles  se  rapportent  a  1' Apparition ; 
1  e'est  elle  qui  est  le  point  de  depart :  e'est  elle  qui  a  inspire'  la  confiance 
'  des  malades  :  il  y  a  done  une  liaison  £troite  entre  les  guerisons  et  PAppa- 
'  tion  ;  P  Apparition  est  divine,  puisque  les  guerisons  portent  un  cachet 
'  divin.  Mais  ce  qui  vient  de  Dieu  est  verite  !  Par  consequent,  PAppa- 
1  rition  se  disant  l'lmmaculee  Conception,  ce  que  Bernadette  a  vu  et 
'  entendu,  e'est  la  Tres-Sainte  Vierge  !  Ecrions-nous  done  :  le  doigt  de 
t  Dieu  est  ici !   Digitus  Dei  est  hie. 

ci  Comment  ne  pas  admirer,  Nos  Tr£s-Chers  Freres,  l'economie  de  la 
'  divine  Providence  ?  A  la  fin  de  Pannee  1854,  Pimmortel  Pie  IX  pro- 
1  clamait  le  dogme  de  l'lmmaculee  Conception.  Les  echos  port£rent  jus- 
1  qu'aux  extrdmites  de  la  terre  les  paroles  du  Pontife  ;  les  cceurs  catholi- 
1  ques  tressaillirent  d'allegresse,  et  partout  on  celebra  le  glorieux  privi- 
«  leo-e  de  Marie  par  des  fetes  dontle  souvenir  restera  a  jamais  grave' dans 
1  notre  m^moire.  Et  voila  qu'environ  trois  ans  apres,  la  sainte  Vierge, 
1  apparaissant  a  une  enfant,  lui  dit:  Je  suis  Vlmmaculee  Conception.. 
'  Je  veux  qxCon  Sieve  ici  une  chapelle  en  mon  honneur.  Ne  semble-t-elle 
'  pas  vouloir  consacrer  par  un  monument  Poracle  infaillible  du  successeur 

<  saint  Pierre  ? 

"  Et  ou  veut-elle  que  ce  monument  soit  erige'  ?  C'est  au  pied  de  nos 

<  monta^nes  pyre'ne'ennes,  contree  ou  se  re'unissent  les  nombreux  e'tran- 

•  gers  qui,  de  toutes  les  parties  du  monde,  viennent  demander  la  sante  a  nos 
1  eaux  thermales.  Ne  dirait-on  pas  qu'elle  convie  les  fideles  de  toutes  les 
«  nations  a  venir  Phonorer  dans  le  nouveau  temple  qui  lui  sera  bati  ? 

4  Habitants  de  la  ville  de  Lourdes,  rejouissez-vous  ?  Pauguste  Marie  dai- 
'  ene  abaisser  sur  vous  ses  regards  misericordieux.  Elle  veut  qu'a  cote 
6  de  votre  cite  on  lui  eleve  un  sanctuaire  ou  elle  repandra  ses  bienfaits. 
'  Remerciez-la  de  ce  te'moignage  de  predilection  quelle  vous  donne  ;  et, 
i  puisqu'elle  vous  prodigue  ses  tendresses  de  mere,  montrez-vous  ses 
«  enfants  devoues  par  Pimitation  de  ses  vertus  et  votre  attachement  ine- 
«  branlable  a  la  Religion. 

"  Du  reste,  nous  aimons  a  le  reconnaitre,  PApparition  a  deja  porte' 
1  parmi  vous  des  fruits  abondants  de  salut.  Temoins  oculaires  des  evdne- 
1  ments  de  le  Grotte  et  de  ses  heureux  resultats,  votre  confiance  a  ete 
'  grande,  comme  a  ete  forte  votre  conviction.  Nous  avons  admire  votre 
1  prudence,  votre  docilite  a  suivre  nos  conseils  de  soumission  a  PAutorite 
'  civile,  lorsque,  pendant  quelques  semaines,  vous  avez  du  cesser  vos 
c  visites  a  la  Grotte  et  refouler  dans  vos  cceurs  les  sentiments  que  vous 
'  avait  inspires  le  spectacle  qui  avait  si  vivement  frappe'  vos  yeux  pen- 

*  dant  la  Quinzaine  des  Apparitions. 

"  Et  vous  tous.  Nos  Bien-Aimes  Dioce'saiiis,  ouvrez  vos  cceurs  a  l'espe- 
!  ranee  ;  une  ere  nouvelle  de  graces  commence  pour  vous  :  vous  etes  tous 
t  aDr)eles  a  recueillir  votre  part  des  bdnedictions  qui  nous  sont  promises. 
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"  Dans  vos  supplications  et  dans  vos  cantiques,  vous  inelerez  ddsormais  le 
"  nom  de  Notre-Dame  de  Lourdes  aux  noms  bdnis  de  Notre-Darne  de  Ga- 
"  raison,  de  Poeylaun,  de  Il^as  et  dePie*tat. 

"  Du  haut  de  ces  sacres  sanctuaires,  laVierge  Immacule'e  veillera  sur 
"  vous,  et  vous  couvrira  de  sa  protection  tutdlaire.  Oui,  nos  Tres-Chers 
u  collaborateurs  et  Nos  Tres-Chers  Fibres,  si,  le  coeur  plein  de  confiance, 
"  nous  tenons  les  yeux  Axe's  sur  cctte  Etoile  de  la  mer,  nous  traverserons, 
iC  sans  crainte  de  naufrage,  les  tempetes  de  la  vie,  et  nous  arriverons  sains 
<  et  saufs  au  port  de  Peternel  bonheur. 

"  A   CES   CAUSES, 

"  Apres  avoir  confdre    avec    Nos  Venerables  Freres  les   Dignitaires* 
<<  Chanoines  et  Chapitre  de  notre  e*glise  cathedral  e  ; 
"  LE  SAINT  NOM  DE  DIEU  INVOQUE, 

"  Nous  fondant  sur  les  regies  sagement  tracees  par  Benoit  XIV,  dans 
lt  son  ouvrage  de  la  Beatification  et  la  Canonisation  des  saints,  pour  le 
"  discernement  des  Apparitions  vraies  ou  fausses.  (1.) 

"  Vu  le  rapport  favorable  qui  nous  a  ete  presente  par  la  Commission 
,,  chargee  d'informer  sur  1' Apparition  a  la  Grotte  de  Lourdes  et  sur  les 
il  faits  qui  s'y  rattachent ; 

"  Vu  le  t^moignage  £crit  des  docteurs-meclecins  que  nous  avons  consul- 
11  tes  au  sujet  de  nombreuses  guerisons  obtenues  a  la  suite  de  l'emploi  de 
"  l'eau  de  la  Grotte  ; 

"  Considerant  d'abord  que  le  fait  de  Y Apparition  envisage*,  soit  dans 
"  la  jeune  fille  qui  l'a  rapporte,  soit  surtout  dans  les  effets  extraordinaires 
"  qu'il  a  produits,  nc  saurait  etre  expliqud  que  par  Pinterme'diaire  d'une 
ii  cause  surnaturelle  ; 

"  Considerant  en  second  lieu  que  cette  ^ause  ne  peut  etre  que  divine, 
"  puisque  les  effets  produits  etant,  lesuns,  des  signes  sensibles  de  la  grace, 
,,  comme  la  conversion  des  pecheurs,  les  autres,  des  derogations  aux  lois 
u  de  la  nature,  comme  les  guerisons  miraculeuses,  ne  peuvent  etre  rap- 
"  port^s  qu'a  PAuteur  de  la  grace  et  au  Maitre  de  la  nature  ; 

"  Considerant  enfin  que  notre  conviction  est  fortifiee  par  le  concours 
"  immense  et  spontane  des  fideles  a  la  Grotte,  concours  qui  n'a  point 
"  cessd  depuis  les  premieres  Apparitions,  et  dont  le  but  est  de  demander 
"  des  faveurs  ou  de  rendre  graces  pour  celles  deja  obtenues; 

"  Pour  repondrc  a  la  legitime  impatience  de  notre  venerable  cha- 
"  pitre,  du  clcrge,  des  la'iques  de  notre  diocese,  et  de  tant  d'ames  pieuses 
"  qui  reclament  depuis  longtemps  de  l'autorit^  eccldsiastique  une  decision 
"  que  des  motifs  de  prudence  nous  ont  fait  retarder ; 

"  Voulant  aussi  satisfaire  aux  voeux  de  plusieurs  de  nos  collogues  dans 
u  l'Episcopat  et  d'un  grand  nombre  de  personnages  distingues,  etrangers 
*<  au  diocese  : 


(1.)  Liv.  III.  ch.  li. 
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"  Apres  avoir  invoque  les  lumieres  du  Saint  Esprit  et  1' assistance  cle  la 
ii  Tres-Sainte  Vierge, 

"  AVONS  DECLARE  ET  DECLARONS  CE  QUI  SUIT  : 

"  Art.  ler.  Nous  jugeons  que  1'Immaculee  Marie,  Mere  de  dieu,  a 
*'  reellement  apparu  a  Bernadette  Soubirous,  le  11  Fevrier  1858  et  jours 
"  suivants,  au  nombre  de  dix-huit  fois,  dans  la  Grotte  de  Massabielle,  pres 
"  de  la  ville  de  Lourdes  ;  que  cette  Apparition  revet  tous  les  caracteres 
"  de  la  verity,  et  que  les  fideles  sont  fondes  a  la  croire  certaine. 

"  Nous  soumettons  humblement  notre  jugement  aujugement  du  Souve- 
"  rain-Pontife,  qui  est  charge  de  gouverner  l'Eglise  universelle. 

a  Art.  2.  Nous  autorisons  dans  notre  diocese  le  culte  de  Notre-Dame 
"  de  la  Grotte  de  Lourdes  ;  mais  nous  defendons  de  publier  aucune  for- 
"  mule  particuliere  de  prieres,  aucun  cantique,  aucun  livre  de  devotion, 
"  relatif  a  cet  evenement,  sans  notre  approbation  donnee  par  ecrit. 

"  Art.  3.  Pour  nous  conformer  a  la  volonte  de  la  Sainte  Vierge,  plu- 
"  sieurs  fois  exprimee  lors  de  l'Apparition,  nous  nous  proposons  de  batir 
"  un  sanctuaire  sur  le  terrain  de  la  Grotte,  qui  est  devenu  la  propriete  deg 
"  Ev^ques  de  Tarbes. 

"  Cette  construction,  vu  la  position  abrupte  et  difficile  des  lieux,  deman- 
u  dera  de  longs  travaux  et  des  fonds  relativement  considerables.  Aussi 
"  avons-nous  besoin,  pour  realiser  notre  pieux  projet,  du  concours  des 
"  pretres  et  des  fideles  de  notre  diocese,  des  pretres  et  des  fideles  de  la 
"  France  et  de  l'Etranger.  Nous  faisons  appel  a  leur  coeur  genereux,  et 
u  particulierement  a  toutes  les  personnes  pieuses/le  tous  les  pays,  qui  sont 
"  devouees  au  culte  de  1'Immaculee  Conception  de  la  Vierge  Marie.. . 

"  Art.  4.  Nous  nous  adressons  avec  confiance  aux  etablissements  des 
"  deux  sexes,  consacres  a  l'enseignement  de  la  jeunesse,  aux  congrega- 
"  tions  des  enfants  de  Marie,  aux  confreries  de  la  Sainte  Vierge  et  aux 
"  diverses  associations  pieuses,  soit  de  notre  diocese,  soit  de  la  France 
"  entiere. . 

"  Sera  notre  present  manclement  lu^et  publie  dans  toutes  les  eglises, 
"  chapelles  et  oratoires  des  seminaires,  colleges  et  hospices  de  notre  dio- 
"  cese,  le  dimanche  qui  suivra  sa  reception. 

"  Donne  a  Tarbes,  dans  notre  palais  episcopal,  sous  notre  seing,  notre 
"  sceau  et  le  contre-seing  de  notre  secretaire,  le  18  Janvier  1862,  fete 
"  de  la  Chaire  de  Saint  Pierre  a  Rome. 

"  f  BERTRAND-Sre,  Eveque  de  tarbes." 

Par  Mandernent. 

Fourcade,  cJianoine,  secretaire. 

Au  nom  de  1'eveche,  c'est-a-dire  au  nom.de  l'Eglise,  Mgr.  Laurence, 

acheta  a  la  ville  de  Lourdes  la  Grotte,  le  terrain  qui  l'entoure  et  le  groupe 

entier  des  Roches  Massabielle.     M.  Lacade  etait  toujours  maire.     Ce  fut 

lui  qui  proposa  au  conseil  municipal  de  ceder  a  l'Eglise,  Epouse  du  Christ, 
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cea  lieux  a  jamais  sacrds  ou  e*tait  apparue  la  L'ere  de  Dieu.  Ce  fut  lui 
qui  en  signa  la  vente  definitive. 

i\I.  Rouland  autorisa  cctte  vente  et  autorisa  aussi  la  construction  d'une 
6glise  en  memoire  eternelle  des  Apparitions  de  la  Tres-Sainte  Vierge  a 
Bernadette  Soubirous,  en  memoire  clu  jaillissement  de  la  Source  et  des 
miracles  sans  nombre  qui  s'etaient  accomplis  pour  attester  la  realite  des 
visions  divines. 

Tandis  que  le  vaste  temple  dedie'  a  rimmaculde  Conception  sur  les 
roclics  abruptes  de  Massabielle  s'elevait  pierre  a  pierre  au-dessus  de  ses 
fondations,  Notre-Dame  de  Lourdes  continuait  de  repandre  sur  les  hommes 
des  miracles  et  des  bienfaits.  A  Paris,  a  Bordeaux,  en  Perigord,  en  Bre- 
tagne,  en  Anjou,  au  milieu  des  campagnes  solitaires,  au  sein  des  villes 
populeuses,  on  invoquait  Notre-Dame  de  Lourdes,  et  partout  Notre-Dame 
de  Lourdes  repondait  par  des  signes  irrecusables  de  sa  puissance  et  de  sa 
bonte. 

Bacon  tons  encore,  avant  de  clore  ce  recit  et  cle  presenter  le  tableau  de 
de  ce  qui  existe  aujourd'hui,  deux  de  ces  divines  histoires.  Dans  la  vie  de 
Pauteur  de  ce  livre,  la  premiere  forme  un  episode  qui  ne  s'effacera  jamais 
son  souvenir.  Voici  cet  episode,  tel  que  nous  l'ecrivimes  il  y  a  bien- 
tot  sept  ans. 

livre  dixieme. 

Deux  Episodes. 

Guerison  de  M.  Lassere,  l'auteur  de  ce  livre  et  celle  de  M.  Jules 

Lacassagne. 

"  Pendant  toute  ma  vie  j'ai  joui  d'une  vue  excellcnte.  Je  distinguais 
les  objets  a  une  immense  distance  ;  ec,  d'autre  part,  je  lisais  couramment 
un  livre,  quelque  rapproche  qu'il  fut  de  mes  yeux.  Des  nuits  passdes  a 
Vetude  ne  m'avaient  jamais  fait  eprouver  la  moindre  fatigue.  J'etais 
emerveille,  j'etais  hcureux  de  la  souplesse  et  de  la  force  de  cette  vue,  si 
puissante  et  si  nette.  Aussi  eprouvai-je  une  grande  surprise  et  un  cruel 
desenchantement  lorsque,  dans  le  courant  de  juin  et  de  juillet  1862,  je 
sentis  ma  vue  s'affaiblir  peu  a  peu,  s'appesantir  aux  travaux  du  soir  et  finir 
graducllement  par  me  refuser  tout  service,  au  point  que  je  dus  cesser  com- 
pletcment  de  lire  et  d'ecrire.  Si  j'ess^yais  de  prendre  un  livre,  voila 
qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  lignes,  quelquefois  des  le  premier  regard, 
j'eprouvais  dans  la  partie  superieure  des  yeux  une  telle  fatigue  qu'il  m'e'- 
tait  absolument  impossible  de  continuer.  Je  consultai  plusieurs  medecins 
et  notamment  deux  illustres  specialistes,  M.  Desmares  et  M.  Giraud- 
Teulon. 

Les  remedes  qui  me  furcnt  ordonnes  ne  me  firent  a  peu  pres  rien. 
Apres  un  repos  assez  suivi  et  un  regime  ferrugineux,  il  y  eut  d'abord  une 
certaine  amelioration,  et  un  jour  je  pus  lire  et  e*crire  pendant  un  temps 
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assez  notable,  dans  l'apres-midi ;  mais,le  lendemain,  je  me  sentis  retomber 
dans  le  meme  etat.  C'est  alors  que  j'essayai  des  remMes  locaux,  de 
douches  cVeau  froide  sur  la  prunelle,  de  ventouses  a  la  nuque,  d'un  sys- 
teme  d'hydrotherapie  generale,  de  lotions  alcooliques  aux  regions  voisincs 
de  l'oeil.  Quelquefois,  bien  rarement,  j'eprouvais  un  soulagement  ino- 
mentane  a  cette  fatigue  excessive  que  je  ressentais  constamment,  niais 
cela  ne  durait  que  quelques  instants,  et,  en  somme,  mon  inal  prenait  insen- 
siblement  cette  physionomie  chronique  qui  caracterise  les  infirmites 
incurables. 

J'avais,  sur  le  conseil  des  medecins,  condamne*  mes  yeux  a  un  repos 
absolu.  Non  content  de  ne  sortir  qu'en  me  precautionnant  de  lunettes 
bleues,  j'avais  quitte  Paris  pour  la  campagne,  et  je  m'etais  retire  chez  ma 
m£re,  au  Coux,  sur  les  bords  de  la  Dordogne.  J'avais  pris  pour  secretaire 
un  enfant  qui  me  lisait  les  livres  que  j'avais  besoin  de  consulter,  et  qui 
e*crivait  sous  ma  dictee. 

Septembre  etait  arrive.  Cet  etat  durait  depuis  environ  trois  mois  et  je 
commences  a  m'inquieter  tres-serieusement.  J'avais  d'immenses  tris- 
tesses  dont  je  ne  parlais  a  personne.  Mes  parents  et  mes  amis  avaient 
aussi  les  memes  craintes,  mais  ils  ne  me  les  manifestaient  point ;  nous 
etions,  moi  comme  eux,  eux  comme  moi,  a  peu  pros  convaincus  que  ma 
vue  e*tait  perdue,  mais  chacun  de  nous  essayait  de  donner  un  espoir  qu'il 
n'avait  pas  lui-meme  et  nous  nous  cachions  nos  mutuelles  alarmes. 

J'ai  un  ami  tres-intime,  un  ami  de  la  premiere  enfance,  a  qui  je  confie 
habituellement  mes  peines  et  mes  joies.  Je  dictai  pour  lui  a  mon  secretaire 
une  lettre  dans  laquelle  ie  lui  parlais  de  la  situation  douloureuse  ou  je  me 
trouvais  place  et  des  angoisses  que  j'eprouvais  pour  l'avenir. 

L'ami  dont  je  parle  est  protestant  et  sa  femme  est  egalement  protes- 
tante  :  cette  double  circonstance  est  a  noter.  Par  des  raisons  fort  graves, 
je  ne  puis  le  nommer  ici  en  toutes  lettres  ;  nous  l'appellerons  M.  de  ***. 

II  me  repondit  quelques  jours  apres.  Sa  lettre  m'arriva  le  15  septembre 
et  elle  me  surprit  etrangement.  Je  la  transcris  ici  sans  y  changer  un 
mot : 

"  Mon  cher  ami,  me  disait-il,  tes  quelques  lignes  m'ont  fait  plaisir ; 
l*  mais,  ainsi  que  je  t'ai  deja  dit,  il  me  tarde  d'en  voir  de  ton  ecriture. 
"  Ces  jours  derniers,  en  revenant  de  Cauterets,  je  suis  passe  a  Lourdes 
tc  (pr^s  de  Tarbes)  :  j'y  ai  visite  la  ce  6bre  Grotte  et  j'ai  appris  des 
"  choses  si  merveilleuses  en  fait  de  guerisons  produites  par  ses  eaux,  prin- 
(<  cipalement  pour  les  maladies  d'yeux,  que  je  t'engage  tres-serieusement 
"  a  en  essayer.  Si  j'etais  catholique,  croyant,  comme  toi,  et  si  j'etais 
"  malade,  je  n'h^siterais  pas  a  courir  cette  chance.  S'il  est  vrai  que  des 
(l  malades  ont  ete  subitement  gueris,  tu  peux  esperer  d'en  grossir  le 
u  nombre  ;  et  si  cela  n'est  pas  vrai,  qu'est-ce  que  tu  risques  a  en  essayer  ? 
"  J'ajoute  que  j'ai  un  peu  un  interet  personnel  a  cette  qkx  crience.    Si  elle 
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"  reussissait,  quel  fait  important  pour  moi  a  enregistrer  !  Je  serais  en  pr<$- 
11  sence  d'un  fait  miraculeux  ou  tout  au  moins  d'un  dvenement  dont  le 
"  temoin  principal  serait  hors  de  toute  suspicion. 

"  II  parait,  ajoutait  mon  ami  en  post-scriptum,  qu'il  n'est  pas  ndcessaire 
"  d'aller  a  Lourdes  meme  pour  prendre  cette  eau  et  qu'on  peut  s'en  faire 
"  envoyer.  Tu  n'as  qu'a  en  demander  au  cure  de  Lourdes,  il  t'en  expd- 
il  diera.  II  faut  prealablement  accomplir  certaines  formalites  que  je  ne 
«  saurais  guere  t'indiquer ;  mais  le  cure  de  Lourdes  terenseignera.  Prie- 
61  le  aussi  de  t'envoyer  une  petite  brochure  du  vicaire  general  de  Tarbes, 
"  qui  relate  les  faits  miraculeux  les  mieux  constates."* 

Cette  lettre  de  mon  ami  elait  faite  pour  m'etonner.  C'est  un  esprit  net, 
positif,  mathematique,  tres-elev<3  par  sa  nature,  mais  en  meme  temps  tres- 
peu  porte  aux  illusions  de  l'enthousiasme  ;  avec  cela,  protestant.  Un  con- 
seil  comme  celui  qu'il  me  donnait  tres-serieusement  et  ave  j  une  vive  insis- 
tance,  un  tel  conseil  venant  de  lui  me  jeta  dans  la  stupefaction. 

Je  resolus  pourtant  de  ne  pas  le  suivre. 

"  II  me  semble,  lui  repondis-je,  que  je  vais  aujourd'hui  un  peu  moins 
"  mal.  Si  ce  moins  mal  devient  un  mieux  et  si  ce  mienx  se  continue,  je 
"  n'aurai  pas  besoin  de  recourir  pour  cette  fois  au  remede  extraordinaire 
"  que  tu  me  conseilles,  et  pour  lequel  d'ailleurs  je  n'ai  point  peut-etre  la 
<<  foi  n^cessaire." 

II  faut  qu'ici  je  confesse,  non  sans  rougir,  les  secrets  motifs  de  ma 

resistance. 

Quoi  que  je  pusse  dire,  la  foi  ne  me  manquait  point ;  et,  sans  savoir  ce 
que  e'etait  que  l'eau  de  Lourdes  autrement  que  par  les  impertinences  de 
quelques  journaux  mal  pensants,  j'avais  la  certitude  morale  que  la,  comme 
en  bien  d'autres  endroits,  la  puissance  de  Dieu  pouvait  se  manifester  par 
des  guerisons.  Je  dis  plus  :  j'avais  meme  comme  un  pressentiment  assure 
que  si  j'essayais  de  cette  eau— jaillie,  disait-on,  a  la  suite  d' une  Apparition 
de  la  sainte  Vierge,— je  serais  gueri.  Mais  je  redoutais,  je  l'avoue, 
la  responsabilite*  d'une  grace  si  grande.  "  Si  la  medecine  ordinaire  te 
guerit,  me  disais-je  a  moi-meme,  tu  seras  quitte  de  tout  apres  avoir  payd 
le  Docteur.  Tu  seras  dans  les  memes  conditions  que  tout  le  monde. 
Mais  si  Dieu  te  guerit  par  un  Miracle,  par  un  effet  special  de  sa  puissance, 
par  une  intervention  directe  et  personnelle,  ce  sera  pour  toi  une  toute 
autre  affaire  et  tu  seras  alors  oblige  d'amender  serieusement  ta  vie  et  de 
devenir  un  saint.  Ces  yeux  dont  tu  es  si  peu  le  maitre,  des  que  Dieu  te 
les  aura  en  quelque  sorte  donnas  de  sa  propre  main  une  seconde  fois, 
pourras-tu  les  laisser,  comme  tu  le  fais,  s'egarer  sur  ce  qui  les  seduit,  errer 
sur  ce  qui  peut  te  troublcr  ?  Apres  un  miracle  opeVe  en  ta  faveur,  Dieu 
exigcra  son  salairc  :  et  ce  salaire  sera  plus  penible  a  payer  que  celui  du 
Medecin.  II  te  faudra  desormais  surmonter  tel  penchant  mauvais,  acqudrir 
telle  vertu,  que  sais-je  encore  ?  Ah  !  cela  n'est  pas  possible  !" 
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Et  mon  miserable  coeur,  redoutant  sa  faiblesse,  se  refusait  a  la  grace 
de  Dieu. 

Voila  pourquoi,  voila  comment  je  me  roidissais  contre  le  conseil  de 
recourir  a  cette  intervention  miraculeuse,  contre  le  conseil  que  la  Provi- 
dence, toujours  profonde  dans  ses  voies,  m'envoyait  par  deux  protestants, 
par  deux  heretiques  en  dehors  de  l'Eglise.  Mais  je  m'agitais  vainement : 
une  parole  interieure  me  disait  que  la  main  des  hommes  serait  impuissante 
a  me  guerir  et  que  le  Maitre  que  j'avais  si  souvent  offense'  voulait  lui 
meme  me  rendre  la  vie,  et,  par  la,  me  faisant  don  d'une  vie  nouvelle, 
experimenter  si  je  la  saurais  mieux  employer. 

Mon  etat  demeurait  stationnaire  ou  meme  s'aggravait  lentement. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  je  fus  oblige  de  faire  un  voyage  a 
Paris. 

Par  une  coincidence  toute  fortuite,  M.  de***  s'y  trouvait  en  ce  moment 
avec  sa  femme.  Ma  premiere  visite  fut  pour  eux.  Mon  ami  etait  des- 
cendu  chez  sa  soeur,  Mme  P.,  qui  habite  Paris  avec  sonmari. 

— Et  vos  yeux  ?  me  demanda  Mme  de  ***  des  que  j'entrai  dans  le 
salon. 

Mes  yeux  sont  toujours  dans  la  meme  situation,  et  je  commence  a  croire 
qu'ils  sont  a  jamais  perdu. 

— Mais  pourquoi  n'essaies-tu  pas  du  remede  que  nous  t'avons  conseille'  ? 
me  dit  mon  ami.  Je  ne  sais  quoi  me  donne  l'esperance  que  tu 
gue'rirais. 

— Bah  !  lui  repondis-je,  je  t'avouerai  que,  sans  nier  pr^cisement  et  sans 
etre  hostile,  je  n'ai  pas  grand  foi  en  toutes  ces  eaux  et  en  ces  pretendues 
Apparitions.  Tout  cela  est  possible  et  je  n'y  rdpugne  point  ;  mais  ne 
l'ayant  point  examine,  je  ne  1'affirme  ni  ne  le  conteste  :  c'est  en  dehors 
de  moi.  En  somme,  je  n'ai  pas  envie  de  recourir  au  moyen  que  tu  me 
conseilles. 

— Tu  n'as  pas  d'objections  valables,  me  repliqua-t-il.  D'apres  tes  prin- 
cipes  religieux,  tu  dois  croire  et  tu  crois  a  la  possibility  de  ces  choses-la. 
Eh  bien,  pourquoi  alors  ne  tenterais-tu  point  l'experience  ?  Qu'est-ce  qu'il 
t'en  coute  ?  Je  te  l'ai  dit,  la  chose  ne  peut  te  faire  de  mal,  puisque  c'est 
de  l'eau  naturelle,  qui  est  chimiquement  composee  comme  l'eau  ordinaire  ; 
et,  puisque  tu  crois  aux  miracles  et  que  tu  as  foi  en  la  religion,  n'es-tu 
pas  deja  frappe  qu'un  tel  recours  a  la  Sainte  Vierge  te  soit  conseille,  et 
avec  cette  insistance,  par  deux  protestants  ?  Je  tele  declare  a  l'avance,  si 
tu  es  gueri,  ce  sera  la,  contre  moi,  un  terrible  argument. 

Mme  de***  joignit  ses  instances  a  celles  de  son  mari ;  M.  et  Mme  P., 
qui  sont  tous  deux  catholiques,  insisterent  non  moins  vivement.  J'etais 
pousse  dans  mes  derniers  retranchements. 

— Eh  bien !  leur  dis-je  alors,  je  vais  vous  avouer  toute  la  verite  et  vous 
ouvrir  le  fond  de  mon  coeur.     La  foi  ne  me  manque  point,  mais  j'ai  des 


108  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

d&auts,  des  faiblcsscs,  mille  misores,  et  tout  ccla  tient,  hdlas  !  aux  fibres 
les  plus  vivantes  et  les  plus  sensibles  de  ma  mallicurcuse  nature.  Or,  un 
miracle  comme  cclui  dont  je  pourrais  etrc  l'objet  m'imposerait  ^obligation 
de  tout  sacrifier  et  de  devenir  un  saint :  ce  serait  une  responsabilite' 
terrible,  et  je  suis  si  lfichc  qu'elle  me  fait  peur.  Si  Dieu  me  guerit,  que 
va-t-il  exiger  de  moi  ?  tandis  qu'avec  un  Medccin,  j'en  serai  quitte  avec 
un  pen  d'argent.  C'est  odieux,  n'est-ce  pas  ?  mais  telle  estlatriste  pusil- 
lanimity de  mon  cceur.  Vous  supposiez  ma  foi  chancelante  ?  Yous  ima- 
ginicz  que  je  craignais  de  vcirle  miracle  ne  pas  rdussir  ?  DeUrompez-vous  : 
j'ai  peur  qu'il  rdussisse  ! 

Mes  amis  chercherent  a  me  convaincre  que  je  rr'exage'rais  d'uncote'la 
responsabilite  dont  je  parlais  et  que  je  la  diminuais  de  l'autre. 

Tu  n'es  pas  moins  oblige  maintenant  a  la  vertu  que  tu  ne  le  serais  a 

la  suite  de  Pevenement  que  nous  supposons,  me  disait  M.  de  ***.  Et 
d'aillcurs,  quand  ta  gu^rison  se  ferait  par  les  mains  d'un  Me'decin,  ce 
n'en  serait  pas  moins  une  grace  de  Dieu,  et  alors  les  scrupules  auraient 
les  memes  raisons  d' Clever  la  voix  contre  tes  faiblesses  ou  tes  passions. 

Tout  cela  ne  me  semblait  point,  parfaitement  juste  et  M.  de 
esprit  logique  s'il  en  fut  jamais,  se  rendait  probablement  compte  de  ce  que 
son  raisonnement  avait  d'inexact  ;  mais  il  voulait,  autant  que  possible, 
calmer  les  apprehensions  que  je  ressentais  si  vivement  et  me  decider  a 
suivre  le  conseil  qu'il  me  donnait,  sauf  ensuite  a  me  rappeler  lui-meme 
cette  grave  responsabilite'  sur  laquelle  il  essayait  alors  de  me  rassurer. 

Yainement  je  tentai  encore  de  me  debattre  contre  1'insistance  de  plus 
en  plus  pressante  de  mon  ami,  de  sa  femme  et  de  ses  notes.  Je  finis,  de 
guerre  lasse,  par  leur  promettre  de  faire  ce  qu'ils  desiraient. 

— Des  que  j'aurai  un  secretaire,  leur  dis-je,  j'e'crirai  a  Lourdes  ;  mais 
je  suis  arrive  d'aujourd'hui  seulement  etje  n'ai  pas  eu  encore  le  temps  d'en 
chercber  un. 

— Mais  je  t'en  servirai !  s'ecria  mon  ami. 

— Eh  bien  soit !  clemain  nous  dejeunerons  ensemble  au  cafe  de  Foy.  Je 
te  dicterai  une  lettre  apres  dejeuner. 

— Pourquoi  pas  tout  de  suite  ?  me  dit-il  vivement.  Nous  gagnons  un 
jour. 

II  y  avait  dans  la  chambro  voisine  du  papier  et  de  l'ancre.  Je  lui 
dictai  une  lettre  pour  M.  le  Cure  de  Lourdes,  et  elle  fut  mise  a  la  poste 
le  soir  memo. 

Le  lendcmain,  M.  de  ***  vint  chez  moi. 

— Mon  bon  ami,  me  dit-il,  puisquc  le  sort  en  est  td  et  que  tu  vas  deci- 
demcnt  tenter  la  chose,  il  faut  la  faire  sdrieusement  et  te  mettre  dans  les 
conditions  requises  pour  qu'elle  reussisse,  sans  quoi  l'experience  serait 
absolument  vaine.  Eais  les  prieres  n(3cessaires,  va  te  confesser,  mets  ton 
ame  dans  un  (Hat  convenablc,  accomplis  les  devotions  que  ta  religion 
t'ordonne.    Tu  comprends  que  ceci  est  d'une  ndcessite'  primordiale. 
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— Tu  as  parfaitement  raison,  lui  re"pondis-je,  et  je  ferai  ce  que  tu  me 
dis.  Mais  il  faut  avouer  que  tu  es  un  singulier  protestant.  Ces  ]ours-ci 
tu  me  prechais  la  foi,  aujourd'hui  tu  me  preches  les  pratiques  religieuses. 
Les  roles  sont  etrangement  inter  vertis,  et  qui  nous  entendrait,  toi,  le  pro- 
testant, moi,  le  catholique,  serait  fortement  etonne  ;  et,  je  l'avoue,  helas  ! 
1'impression  produite  ne  serait  pas  a  mon  a  vantage. 

— Je  suis  un  homme  de  science,  repliqua  de***Et  je  veux  tout  naturel- 
lement  que,  puisque  nous  faisons  une  experience,  nous  la  fassions  dans  les 
conditions  voulues.  Je  raisonne  comme  si  je  faisais  de  la  physique  ou  de  la 
chimie. 

Je  le  declare,  a  ma  honte,  je  ne  me  preparai  point  comme  me  le  conseil- 
lait  si  judicieusement  mon  ami.  J'etais  en  ce  moment  meme  dans  une 
tres-mauvaise  disposition  d'ame :  ma  nature  etait  profondement  agitee, 
troublee  et  inclinee  au  mal. 

Je  reconnaissais  cependant  la  necessite  d'aller  me  jeter  aux  pieds  de 
Dieu ;  mais  comme  je  n'avais  point  commis  de  ces  fautes  materielles  et 
brutales,  contre  lesquelles  on  reagit  soudain,  je  differais  de  jour  en  jour. 
L'homme  est  plus  rebelle  au  sacrement  pendant  la  tentation  que  lorsque  la 
faute  commise  est  venue  Pabattre  et  Phumilier.  C'est  qu'il  est  plus  diffi- 
cile decombattre  et  deresister,  que  de  demander  grace  apres  la  defaite* 
Qui  ne  Pa  eprouve  ? . . 

Une  semaine  environ  se  passa  air  si ;  M.  et  Mine  d  ***  s'informaient 
chaquejour  si  je  n'avais  point  encore  de  nouvelles  de  l'eau  miraculeuse? 
et  si  le  Cure  de  Lourdes  ne  m'avait  point  ecrit.  M.  le  Cure  me  repondit 
enfin,  m'annongant  que  Peau  de  Lourdes  avait  ete  mise  au  chemin  de  fer 
et  qu'elle  ne  tarderait  point  a  me  parvenir. 

Nous  attendions  ce  moment,  avec  uue  impatience  bien  concevable;  mais, 
le  croira-t-on  ?  la  preoccupation  etait  beaucoup  moins  grande  chez  moi  que 
chez  mes  amis  protestants. 

L'etat  de  mes  yeux  etait  toujours  le  meme  :  impossibility  absolue  de 
lire  et  d'dcrire. 

Un  matin,— C'etait  le  vendredi  10  octobre  1862,— j'attendais  M.  de*** 
dans  la  galerie  d' Orleans,  au  Palais-Royal.  Nous  devions  dejeuner  en- 
semble. Comme  j'etais  en  avance  au  rendez-vous,  je  regardais  c,a  et  la 
aux  boutiques  de  la  galerie,  et  je  lus  a  la  devanture  du  libraire  Dentu 
deux  ou  trois  affiches  de  livres  nouveaux.  II  n'en  fallut  point  davantage 
pour  jeter  mes  yeux  dans  une  fatigue  excessive.  J'en  etais  venu  a  ne 
pouvoir  pas  meme  arreter  ma  vue  sur  ces  gros  caractdres,  sans  etre  saisi 
aussitot  par  une  lassitude  invincible.  Cette  petite  circonstance  me  plongea 
dans  une  profonde  tristesse,  en  me  faisant  mesurer  une  fois  de  plus  toute 
Pdtendue  de  mon  mal. 

Dans  Papres-midi  je  dictai  trois  lettres  a  M.  de***  ;  et,  a  quatre  heures 
apres  Pavoir  quitte,  je  rentrai  chez  moi,  Au  moment  ou  j'allais  monter 
i'escalier,  mon  concierge  m'appela. 
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— On  a  apporte*  du  chemin  de  fer  une  petite  caisse  pour  vous,  me 
dit-il. 

J'cntrai  vivcment  dans  la  loge.  Une  petite  caisse  en  bois  blanc  s'y 
trouvait  en  effet,  portant  d'une  part  mon  adressc,  et  de  l'autre  ces  mots, 
destines  sans  doute  a  l'octroi :  "  Eau  naturelle." 

C'etait  "J'cau  de  Lourdes. 

J'eprouvai  au  fond  de  inoi-meme  une  violente  emotion ;  mais  je  n'en 
laissai  rien  paraitre. 

— C'est  bien,  dis-je  a  mon  concierge-  Je  prendrai  cela  tout  a  l'heure 
Je  vais  rentrer  sans  tarder. 

Et  je  ressortis  tout  pensif.     Je  me  promenai  un  instant  dans  la  rue. 

La  chose  devient  s<irieuse,  pensai-je  en  moi-meme.  De  ***  a  raison  ; 
il  faut  que  je  me  prepare.  Dans  la  situation  d'ame  ou  je  suis  depuis  quel- 
que  temps,  je  rife  puis,  sans  m'etre  purine,  demander  a  Dieu  de  faire  un 
miracle  en  ma  faveur.  Ce  n'est  pas  avec  un  coeur  encore  rempli  de  miseres 
volontaires  que  je  puis  implorer  de  lui  une  grace  si  grande.  Que  je  tente 
moi-meme  de  guerir  mon  arae  avant  de  le  supplier  de  guerir  mon  corps ! 

Et,  reflechissant  a  ces  graves  considerations,  je  me  dirigeai  vers  la 
maison  de  mon  confesseur,  M.  l'abbe  Ferrand  de  Missel,  qui  demeure  tout 
a  fait  dans  mon  voisinage.  J'etais  heureusement  certain  de  le  rencontre r, 
car  nous  etions  au  vendredi,  et  c'est  ce  jour-la  qu'il  est  chez  lui. 

II  s'y  trouvait ;  mais  beaucoup  de  personnes  l'attendaient  deja  dans  son 
antichambre  et  devaient  naturellement  le  voir  avant  moi.  Quelqu'un  de 
sa  famille  venait  en  outre  de  lui  arriver  a  l'improviste.  Sa  servante  me  fit 
part  de  tout  cela  et  m'engagea  a  revenir  le  soir  apres  son  diner,  e'est-a- 
dire  vers  sept  heures. 

Je  me  rdsignai  a  ce  parti. 

Arrive  a  la  porte  de  la  rue,  je  m'arretai  un  instant.  Je  balanc,ai  entre ' 
le  desir  d'aller  faire  une  visite  qui  me  tenait  a  coeur,  et  la  pense*e  de  ren- 
trer chez  moi  pour  prier.  Mon  penchant  me  portait  avec  une  extreme 
violence  du  cote  de  la  distraction,  tandis  qu'une  voix  grave,  une  voix  qui 
me  semblait  faible  que  parce  que  j'avais  coutume  de  lui  etre  sourd,  une 
voix  profonde  et  sacree  m'appelait  au  recueillement. 

J'hesitai  un  long  moment,  deliberant  en  moi-meme. 

Enfin  le  bon  mouvement  l'emporta  et  je  revins  vers  la  rue  de  Seine. 

Je  pris  chez  mon  concierge  la  petite  caisse  a  laquelle  etait  jointe  une 
notice  sur  les  Apparitions  de  Lourdes,  et  je  gravis  rapidement  l'escalier. 

Arrive*  dans  mon  appartement,  je  m'agenouillai  au  bord  de  mon  lit  et  je 
priai,  tout  indigne  que  je  me  sentais  de  tourner  mes  regards  vers  le  ciel  et 
de  parler  a  Dieu. 

Puis  je  me  relcvai.  J'avais,  en  entrant,  place*  sur  ma  cheminde  la  petite 
caisse  en  bois  blanc  et  la  brochure.     Je  regardais  a  chaque  instant  cette 
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boite  qui  contenait  l'eau  mysterieuse,  et  il  me  semblait  que  dans  cette 
chambre  solitaire  quelque  chose  de  grand  allait  se  passer.  Je  redoutais 
de  toucher  de  mes  mains  impures  a  ce  bois  qui  renfermait  cette  onde 
s  e  <  et,  d'un  autre  cote,  je  me  sentais  etrangement  tente  de  l'ouvrir 
et  de  ne  pas  attendre  la  confession  que  je  me  proposais  de  faire  le  soir. 
Cette  lutte  dura  quelques  instants  ;  elle  se  termina  par  une  priere : 

" — Oui,  mon  Dieu,  m'ecriai-je,  je  suis  un  miserable  pecheur,  indigne 
d'elever  la  voix  vers  vous  et  de  toucher  un  objet  que  vousavezbeni.  Mais 
c'est  l'exces  meme  de  ma  mis£re  qui  doit  exciter  votre  compassion.  Mon 
Dieu,  je  viens  a  vous  et  a  la  Sainte  Vierge  Marie,  plein  de  foi  et  d'aban- 
don  ;  et,  du  fond  de  l'abime,  j'eleve  mes  cris  vers  vous.  Ce  soir,  je  con- 
fesserai  mes  fautes  a  votre  ministre,  mais  ma  foi  ne  peut  pas  et  ne  veut  pas 
attendre.  Pardonnez-moi,  Seigneur,  et  guerissez-moi.  Et  vous,  Mere  de 
misericorde,  venez  au  secours  de  votre  malheureux  enfant !  " 

Et,  m'etant  ainsi  reconforte  par  la  priere,  j'osai  ouvrir  la  petite  caisse 
dont  j'ai  parle.     Elle  contenait  une  bouteille  pleine  d'eau. 

J'enlevai  le  bouchon,  je  versai  de  l'eau  dans  une  tasse  et  je  pris  dans 
ma  commode  une  serviette.  Ces  vulgaires  pr^paratifs,  que  j'accomplis- 
sais  avec  un  soin  minutieux,  etaient  empreints,  je  m'en  souviens  encore, 
d'une  secrete  solennite  qui  me  frappait  moi-meme,  tandis  que  j'allais  et 
venais  dans  ma  chambre.  Dans  cette  chambre  je  n'etais  pas  seul  :  il  etait 
manifeste  qu'il  y  avait  Dieu.  La  Sainte  Vierge,  invoquee  par  moi,  y  etait 
aussi  sans  doute. 

La  foi,  une  foi  ardente  et  chaude,  etait  venu  embraser  mon  &me. 

Quand  tout  fut  ac^eve*,  je  m'agenouillai  de  nouveau. 

" — 0  Sainte  Vierge  Marie,  dis-je  a  haute  voix,  ayez  pitie  de  moi  et 
guerissez  mon  aveuglement  physique  et  moral !  " 

Et  en  disant  ces  paroles,  le  coeur  plein  de  confiance,  je  me  frottai  sue- 
cessivement  les  deux  yeux  et  le  front  avec  ma  serviette  que  je  venais  de 
tremper  dans  l'eau  de  Lourdes.  Ce  geste  que  je  viens  de  decrire  ne  dura 
pas  trente  secondes. 

Qu'on  juge  de  mon  saisissement,  j'allais  presque  dire  de  mon  e*pouvante  ! 
A  peine  avais-je  touche  de  cette  eau  miraculeuse  mes  yeux  et  mon  front 
que  je  me  sentis  gueri  tout  a  coup,  brusquement,  sans  transition,  avec  une 
soudainete  que,  dans  mon  langage  imparfait,  je  ne  puis  comparer  qu'a 
celle  de  la  foudre. 

Etrange  contradiction  de  la  nature  humaine  !  Un  instant  auparavant, 
j'en  croyais  ma  foi  qui  me  promettait  ma  guerison  ;  et  maintenant,  je  n'en 
pouvais  croire  mes  sens  qui  m'assuraient  que  cette  guerison  e*tait  accom- 
plie ! 

Non!  je  n'en  croyais  point  mes  sens.  Tellement  que,  malgre'  cet  effet 
en  quelque  sorte  foudroyant,  je  commis  la  faute  de  Moi'se  et  je  frappai 
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deux  fois  le  rochcr.  Je  veux  dire  que,  pendant  im  certain  temps  encore, 
je  continual  de  prier  et  de  mouiller  uies  ycux  et  mon  front,  n'osant  point 
verifier  ma  guerison. 

Au  bout  de  dix  minutes  pourtant,  la  force  que  je  sentais  toujours  dans 
mes  yeux  et  l'absence  complete  de  lourdeur  dans  la  vue  ne  pouvaientplus 
me  laisser  aucun  doute. 

— Je  suis  gueri  !  m'ecriai-je. 

Et  je  courus  pour  prendre  un  livre  quelconque  et  lire. . .  Je  m'arretai 
tout  a  coup. — Non  !  non !  me  dis-je  en  moi-meme,  ce  n'est  pas  un  livre 
quelconque  que  je  puis  prendre  en  ce  moment. 

Et  j'allai  chercher  alors  sur  ma  cheminee  la  notice  sur  les  Apparitions 
Certes,  ce  n'elait  que  justice. 

Je  lus  cent  quatre  pages  sans  m'interrompre  et  sans  eprouver  la  moindre 
fatigue  !     Yingt  minutes  auparavant  je  n'aurais  pas  pu  lire  trois  lignes. 

Et  si  je  m'arretai  a  la  page  104,  e'est  qu'il  etait  cinq  heures  trcnte- 
cinq  minutes  du  soir  et  qu'a  cette  heure  la,  le  10  Octobre,  il  fait  a  peu 
pros  nuit  a  Paris.  Lorsque  je  quittai  le  livre,  on  allumait  deja  le  gazdans 
les  magasins  de  la  rue  que  j'habite. 

Le  soir  je  me  confessai  et  je  fis  part  a  l'abbe  Eerrand  de  la  grande 
grace  que  la  Sainte  Vierge  venait  de  me  faire.  Quoique  je  ne  fusse  nul- 
leincnt  prepare,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  il  voulut  bien  me  permettre  de  com- 
munier  le  lendemain,  pour  remercier  Dieu  d'un  bienfait  si  extraordinaire 
et  pour  fortifier  les  resolutions  qu'un  tel  e vehement  devait  'faire  naitre  en 
mon  eoeur. 

M.  et  Mme.  de***,  comme  on  le  pense  bien,  furent  singulierement  remues 
par  cet  eve'nement  auquel  la  Providence  leur  avait  fait  prendre  une  part 
si  directe.  Quelles  reflexions  firent-ils  ?  Quelles  pensees  vinrent  les  visi- 
ter ?  Que  se  passa-t-il  dans  le  fond  de  ces  cleux  ames  ?  C'est  leur  secret 
et  le  secret  de  Dieu.  Ce  que  j'en  pus  savoir,  je  n'ai  point  recu  le  droit 
de  le  dire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  connaissais  la  nature  de  mon  ami.  Je  le  laissai 
reflechir,  mais  je  ne  le  pressai  point  de  conclure.  Je  savais  et  je  sais  que 
Dieu  a  son  heure  et  qu'il  connait  ses  voies.  Son  action  etait  trop  visible 
dans  tout  ce  qui  venait  d'arriver  pour  que  je  ne  redoutasse  point  d'inter- 
venir  moi-meme,  malgre  le  desir  que  j'avais  et  que  mes  amis  n'ignoraient 
point,  de  les  voir  entrer  dans  la  seule  Eglise  qui  contienne  Dieu  tout 
entier. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'arreterici  pour  contemplcr  un  instant  dans 
mon  souvenir  ces  deux  etres,  qui  me  sont  chers,  recevant  par  le  contre- 
coup  du  miracle  dont  j'avais  6t6  l'objct,  les  premieres  secousses  que  donne 
la  Verite  a  ceux  quelle  veut  conqudrir 

Sept  annees  sc  sont  ecoulees  depuis  ma  miraculeuse  guerison.     Ma  vue 
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est  excellente.  Ni  la  lecture,  ni  le  travail  ardu,  ni  les  longues  veilles  ne 
la  fatiguent.  Dieu  me  fasse  la  grace  de  ne  la  jamais  employer  qu'au  ser- 
vice du  bien !  " 

Autre  episode.     Guerison  de  M.  Jules  Lacassagne. 

II  y  a,  dans  la  vie  civile,  des  hommes  dont  le  type  accentue  ressemble 
a  s'y  me'prendre  a  celui  du  soldat.  Bien  qu'ils  n'aient  jamais  vecu  dans 
les  camps,  tous  ceux  qui  les  voient  passer  et  qui  ne  les  connaissent  pas  les 
prennent  immanquablement  pour  d'anciens  militaires.  lis  en  ont  le  port 
un  peu  roide,  Failure  ferme,  l'aspect  enregimente  et  aussi  la  bonhomie 
cache'e.  On  les  rencontre  surtout  dans  ces  administrations  mixtes  comme 
les  douanes,  les  eaux  et  forets,  qui,  tout  en  etant  purement  civiles, 
empruntent  leurs  formes  hierarchiques  et  leur  fonctionnement  au  systeme 
adopte  pour  Tarmee.  D'un  cote,  ils  ont,  comme  les  hommes  de  la  vie 
privee,  une  famille,  un  interieur,  une  existence  domestique  ;  de  l'autre, 
ils  sont  plies  par  mille  cotes  aux  multiples  exigences  d'une  regie  toute 
militaire.  *  II  en  resulte  ces  physionomies  singulieres  dont  je  parle  et  que 
tout  le  monde  connait. 

Done,  si  vous  avez  jamais  vu  un  brave  officier  de  cavalerie  vetu  en  bour- 
geois, les  cheveux  courts,  la  moustache  coupee  enbrosseet  bientot  grison- 
nante  ;  si  vous  avez  remarque,  parmi  ses  energiques  traits,  ces  plis  verti- 
caux  et  rectilignes  qui  ne  sont  pas  encore  des  rides  et  qui  semblent  parti- 
culiers  a  ces  visages  soldatesques  ;  si  vous  avez  arrete  votre  regard  sur 
ces  fronts,  rebellcs  au  chapeau,  qui  paraissent  faits  expres  pourle  kepi  ou 
le  tricorne  aux  galons  d'argent,  sur  ces  yeux  fermes  et  doux  qui,  le  jour, 
sont  habitues  a  braver  le  peril  et  qui,  le  soir,  aiment  a  s'adoucir  dans  l'in- 
timite  du  foyer  et  a  se  reposer  sur  des  tetes  d'enfants  ;  si  vous  vous  souve- 
nez  de  ce  type  caracteristique,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  peindre  M. 
Roger  Lacassagne,  employe  aux  douanes  de  Bordeaux  :  vous  le  connaissez 
comme  moi, 

Lorsque,  il  y  a  bientot  deux  ans,  j'eus  l'honneur  de  visiter  chez  lui  rue 
du  Chai  des  Farines,  n°  6,  a  Bordeaux,  je  fus  frappe*  d'abord  par  cette 
aspect  severe  et  cet  abord  reserve. 

II  me  demanda,  avec  cette  politesse  un  peu  brusque  des  hommes  de 
discipline,  quel  etait  l'objet  de  ma  visite. 

— Monsieur,  lui  dis-je,  j'ai  appris  l'histoire  de  votre  voyage  a  la  Grotte 
de  Lourdes,  et,  dans  l'interet  d'etudes  que  je  fais  en  ce  moment,  je  suis 
venu  pour  entendre  ce  recit  de  votre  bouche. 

Aux  mots  "  la  Grotte  de  Lourdes"  ce  rude  visage  s'etait  epanoui  et 
1' emotion  d'un  puissant  souvenir  avait  tout  a  coup  attendri  ces  lignes 
austeres. 

— Asseyez-vous,  me  dit  ce  brave  homme,  et  pardonnez-moi  de  vous 
recevoir  dans  cette  piece  en  desordre.  Ma  famille  part  aujourd'hui  pour 
Arcachon  et  vous  nous  voyez  dans  tout  Tembarras  du  demenagement. 
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— Cola  nc  fait  rien.  Racontez-moi  lcs  e*ve*nements  dont  on  m'a  parle  et 
que  je  ne  connais  que  confusdment. 

— Pour  moi,  clit-il  d'une  voix  ou  je  sentais  des  larmes,  pour  moi,  je  n'en 
oublicrai  dc  ma  vie  aucun  detail. 

— "  Monsieur,  reprit-il  apres  un  moment  de  silence,  je  n'ai  que  deux 
fils.  Le  plus  jeune  dont  j'ai  seulement  a  vous  entretenir  s'appelle  Jules. 
II  va  venir  tout  a  l'heure.  Vous  verrez  commc  il  est  doux,  comme  il  est 
pur,  commc  il  est  bon." 

M.  Lacassagne  ne  me  dit  pas  ce  qu'dtait  son  affection  pour  ce  plus 
jeune  fils.  Mais  l'accent  de  sa  voix,  qui  s'adoucissait  en  quelque  sorte  et 
devenait  caressante  pour  parler  de  cet  enfant,  me  revelait  toute  la  profon- 
deur  de  son  amour  paternel.  Je  compris  que  la,  dans  ce  sentiment  si 
tendrc  et  si  fort,  se  concentrait  Tame  virile  qui  s'ouvrait  devant  moi. 

— "  Sa  santO*,  continua-t-il,  avait  ete  excellente  jusqu'al'age  de  dix  ans. 

A  cette  e'poque  survint  inopinement,  et  sans  cause  physique  apparente, 
une  maladie  dont  je  ne  mesurai  pas  tout  d'abord  la  gravite.  Le  2o  Janvier 
1865,  au  moment  ou  nous  venions  de  nous  mettre  a  table  pour  prendre  le 
repas  du  soir,  Jules  se  plaignit  d'un  embarras  au  gosier  qui  l'empechait 
d'avaler  tout  aliment  solide.     II  dut  se  borner  a  prendre  un  peu  de  potage. 

Cet  etat  ayant  persiste  le  lendemain,  je  fis  appeler  un  des  medecins  les 
plus  distingues  de  Toulouse,  M.  Nogues. 

— C'est  nerveux,  me  dit  le  Docteur,  qui  me  donna  l'espoir  d'une  pro- 
chainc  guerison. 

Peu  de  jours  apres  en  effet  l'enfant  put  manger,  et  je  le  croyais  tout  a 
fait  remis,  lorsque  la  maladie  reprit  et  se  continua  avec  des  intermittences 
plus  ou  moins  regulieres  jusque  vers  la  fin  du  mois  d'avril.  A  partir  de 
ce  moment,  cet  £tat  devint  stationnaire.  Le  pauvre  enfant  en  fut  reduit 
a  se  nourrir  exclusivement  de  liquides,  de  kit,  de  jus  de  viande,  de  bouil- 
lon. Encore  le  bouillon  devait-il  etre  un  peu  clair,  car  telle  etait  l'etroi- 
tesse  de  l'orifice  qui  restait  encore  dans  la  gorge  qu'il  lui  e'taitabsolument 
impossible  d'avaler,  meme  du  tapioca. 

Le  pauvre  petit,  reduit  a  cette  miserable  alimentation,  maigrissait  a  vue 
d'oeil  et  deperissait  lentement. 

Les  medecins, — car  ils  etaient  deux,  et  des  le  commencement  j'avais 
prie*  une  notabilite  medicale,  M.  Roques,  de  s'adjoinclre  a  M.  Nogues  ; — 
les  medecins,  etonne's  de  la  singularity  et  de  la  persistance  de  cette  affec- 
tion, cherchaient  vainement  a  en  pendtrer  nettement  la  nature  pour  en 
determiner  le  remede. 

Un  jour,  e'etait  le  10  mai, — j'ai  tant  souffert,  monsieur,  et  tant  pense  a, 
cette  malheureuse  maladie,  que  j'ai  retenu  toutes  ces  dates  ; — un  jour, 
j'apergois  Jules  dans  le  jar  din,  qui  courait  avec  une  precipitation  inaccou- 
tumcc  ct  comme  par  saccades.  Monsieur,  je  craignais  pour  lui  la  moindre 
agitation. 
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— Jules,  arrete-toi !  lui  criai-je  en  allant  vers  lui  et  le  saisissant  par  la 
main. 

II  m'echappa  aussitot : 

— Papa,  me  dit-il,  je  ne  peux  pas.  II  faut  que  je  cours,  c'est  plus  fort 
que  moi. 

Je  le  pris  sur  mes  genoux,  ses  jambes  s'agitaient  convulsivement.  Un 
peu  plus  tard  ce  fut  la  tete  qui  devint  grimagante  et  se  contorsionna. 

Le  vrai  caractere  de  la  maladie  se  declarait  enfin.  Mon  malheureux 
enfant  ^tait  atteint  d'une  choree.  Yous  savez  sans  doute,  Monsieur,  par 
quelles  crises  horribles  se  traduit  ordinairement  ce  mal  extraordinaire . . ." 

— Non,  fis-je  en  l'interrompant.  J'ignore  meme  ce  que  c'est  qu'une 
chore'e. 

— C'est  cette  maladie  dont  on  appelle  habituellement  les  acces  la  danse 
de  Saint  Guy. 

— Bien.     Je  vois  maintenant  ce  que  c'est.     Continuez. 

— "  Le  siege  -principal  du  mal  e'tait  a  l'oesophage.  Les  accidents  qui 
venaient  d'eclater,  et  qui  malheureusement  se  repeterent  clesormais  a  toute 
heure  du  jour  sans  discontinuer,  fixerent  des  ce  moment  les  incertitudes 
de  la  Medecine. 

Cependant,  bien  quelle  eut  reconnu  le  mal,  elle  fut  impuissante  a  le 
vaincre.  Tout  au  plus,  au  bout  de  quinze  mois  de  traitement,  put-elle 
maitriser  les  accidents  exterieurs  tels  que  l'agitation  des  jambes  et  de  la 
tete ;  ou  plutot,  pour  mieux  dire  et  pour  exprimer  toute  ma  pensee,  ces 
accidents  disparurent  d'eux-memes  sous  les  seuls  efforts  de  la  nature. 
Quant  a  ce  retrecissement  extreme  de  la  gorge,  il  etait  passe  a  l'etat 
chronique  et  il  resista  a  tout.  Les  remedes  de  toute  sorte,  la  campagne, 
les  bains  de  Luchon  furentsuccessivementet  inutilement  employes  pendant 
pres  de  deux  ans.  Ces  divers  traitements  ne  faisaient  qu'exasperer  le 
malade. 

Notre  dernier  essai  avait  ete  une  saison  aux  bains  de  mer.  Ma  femme 
avait  conduit  notre  malade  a  Saint-Jean-de-Luz.  II  est  inutile  de  vous 
dire  que,  dans  l'etat  ou  il  etait,  les  soins  physiques  absorbaient  tout. 
Avant  toute  chose,  en  eflfet,  nous  voulions  qu'il  vecut.  Nous  avions  des 
l'origine  suspendu  ses  etudes  et  tout  travail  lui  etait  interdit :  nous  le 
traitions  en  vegetal.  Or,  il  a  Fesprit  actif,  serieux,  et  cette  privation  de 
tout  exercice  intellectuel  le  jetait  dans  un  grand  ennui.  Le  pauvre  petit 
e'tait  d'ailleurs  honteux  de  son  mal ;  il  voyait  les  autres  enfants  bien  por- 
tants  et  il  se  sentait  comme  disgracie  et  maudit :  aussi,  s'isolait-il . .  ." 

Le  pere,  tout  remue  par  ces  souvenirs,  s'arreta  un  instant  comme  pour 
maitriser  un  sanglot  dans  la  voix. 

— "  II  s'isolait,  reprit-il.  II  etait  triste.  Quand  il  trouvait  quelque 
livre,  il  le  lisait  pour  se  distraire.  A  Saint-Jean-de-Luz,  il  apergut  un 
jour  sur  la  table  d'une  dame  qui  demeurait  dans  le  voisinage,  une  petite 
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Notice  but  V Apparition  de  Lourdcs.  II  la  lut  et  en  fut,  paraft-il,  profon- 
de*ment  frappe*.  II  (lit  lc  soir  a  sa  mere  que  la  sainte  Vierge  pourraitbicn 
le  gue*rir ;  mais  ellc  ne  fit  aucune  attention  a  ces  paroles  qu'elle  conside*ra 
comme  un  propos  d'enfant. 

De  retour  a  Bordeaux, — car  un  peu  avant  cette  epoque  j'avais  rec,u 
mon  changement  et  nous  e'tions  venus  habiter  ici, — de  retour  a  Bordeaux, 
l'enfant  etait  absolument  dans  le  meme  etat. 

C'etait  au  mois  d'aout  de  l'anne*e  derniere. 

Tant  de  vains  efforts,  tant  de  science  de*pensee  sans  resultat  par  les 
mcilleurs  medecins,  tant  de  soins  perdus  finirent,  et  certes  vous  le  com- 
prendrez,  par  nous  jeter  dans  le  plus  profond  abattement.  Ddcourages 
par  l'inutilite*  de  ces  diverses  tentatives,  nous  cessames  toute  espece  de 
remede,  laissant  agir  la  nature  et  nous  resignant  au  mal  inevitable  qu'il 
plaisait  au  Crdateur  de  nous  envoyer.  II  nous  semblait  que  tant  de  souf- 
france  avait  en  quelque  sorte  redouble  notre  amour  pour  cet  enfant.  Notre 
pauvre  Jules  fut  soigne*  par  sa  mere  et  par  moi  avec  une  tendresse  egale 
et  une  sollicitude  de  toutes  les  beures.  Le  chagrin  nous  a  vieillis  l'un  et 
l'autre  de  bien  des  annees.  Tel  que  vous  me  voyez,  monsieur,  je  n'ai 
que  quarante-six  ans." 

Je  regardai  ce  pauvre  pore  ;  et,  devant  ce  male  visage  sur  lequel  la 
douleur  avait  laisse  ses  marques,  mon  coeur  se  sentit  vivement  emu.  Je 
lui  pris  la  main  et  la  lui  serrai  avec  une  cordiale  sjmpathie  etune  profonde 
commiseration. 

— "  Cependant,  reprit-il,  les  forces  de  l'enfant  diminuaient  visiblement. 
Dcpuis  deux  ans,  il  n' avait  pas  pris  un  seul  aliment  solicle.  Ce  n'etait 
qu'a  grands  frais,  par  une  nourriture  liquide  que  tout  notre  genie  s'em- 
ployait  a  rcndre  substantielle,  par  des  soins  exceptionnels,  que  nous  avions 
pu  prolonger  sa  vie  aussi  longtemps.  II  etait  clevenu  d'une  maigreur 
effra}rante.  Sa  paleur  etait  extreme  ;  il  n'y  avait  plus  de  sang  sous  sa 
pcau,  on  eut  dit  une  statue  de  cire.  II  etait  visible  que  la  mort  s'avangait 
a  grands  pas.  Elle  etait  plus  que  certaine,  elle  etait  imminente.  Ma 
foi,  monsieur,  quelque  de'montre'e  que  fut  pour  nous  l'impuissance  de  la 
Medecine,  je  ne  pus,  dans  ma  douleur,  m'empecher  de  frapper  encore  a 
cette  porte.     Je  n'en  connaissais  pas  d' autre  en  ce  monde. 

Je  m'adressai  au  medecin  le  plus  Eminent  de  Bordeaux,  a  M  Gintrac 
pere. 

M.  Gintrac  examina  le  gosier  de  l'enfant,  le  sonda  et  constata,  outre  ce 
retrecissement  extreme  qui  bouchait  presqu'entierement  le  canal  alimen- 
taire,  des  rugositds  du  plus  mauvais  signe. 

II  liocha  la  tete  et  me  donna  peu  d'espoir.     II  vit  mon  anxiete  terrible. 

— Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  puisse  guerir,  ajouta-t-il :  mais  il  est  bien  malade. 

Ce  furent  ses  propres  paroles. 

II  jugca  absolument  ndcessaire  d'employer  les  remedes  locaux  :  d'abord 
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des  injections,  puis  le  contact  d'un  linge  imbibe  d'ether.  Mais  ce  traite- 
ment  bouleversait  mon  fils  ;  devant  ces  resultats,  le  chirurgien,  M.  Sentex, 
interne  de  l'hopital,  conseilla  lui-meme  de  le  cesser. 

Dans  une  de  mes  visites  au  docteur  Gintrac,  je  lui  fis  part  d'une  ide'e 
qui  me  pre'occupait. 

— II  me  semble,  lui  dis-je,  que  si  Jules  voulait,  il  pourrait  avaler.  Peut- 
etre  cette  dimculte  ne  provient-elle  que  de  la  crainte,  peut-etre  n'avale-t- 
il  pas  aujourd'hui  par  cela  seul  qu'il  n'a  pas  avale  hier.  Ce  serait  alors 
une  maladie  de  son  esprit  qui  ne  pourrait  etre  guerie  que  par  un  moyen 
moral. 

Le  docteur  m'enleva  cette  derniere  illusion. 

— Vous  vous  trompez,  me  dit-il.  La  maladie  est  dans  les  organes  qui  ne 
sont  que  trop  reellement  et  trop  profondement  attaques.  Je  ne  me  suis 
pas  borne*  a  le  regarder,  car  les  yeux  peuvent  induire  en  erreur  ;  mais  je 
l'ai  sonde  avec  un  instrument,  je  l'ai  minutieusement  palpe  avec  mes  doigts. 
L'oesophage  est  couverte  de  rugosites  et  le  canal  est  parvenu  a  un  tel 
retrecissement  qu'il  est  materiellement  impossible  a  l'enfant  de  prendre  un 
aliment  quelconque,  sauf  les  liquides  qui  se  reduisent  tout  naturellement 
a  la  mesure  du  canal  et  qui  passent  par  cette  espece  de  trou  d'aiguille  aui 
existe  encore.  Quelques  millimetres  de  plus  dans  le  gonflement  des  tissus 
et  le  malade  serait  etouffe.  Le  debut  de  la  maladie,  les  alternatives  de 
bien  et  de  mal  qui  l'ont  caracterisee,  ses  interruptions  momentanees  cor- 
roborent  d'ailleurs  mes  observations  materielles.  Votre  fils  ayant  ete  gueri 
une  fois,  serait  toujours  reste  gueri  si  le  mal  eut  6t6  dans  l'esprit.  Mal- 
heureusement  ce  mal  est  dans  les  organes. 

Ces  observations,  qu'on  m'avait  cleja  faites  a  Toulouse  mais  dont  je 
m'etais  plu  a  detourner  mon  esprit,  6taient  trop  concluantes  pour  ne  pas 
me  convaincre.    Je  rentrai  chez  moi,  la  mort  dans  lTime. 

Que  faire  encore  ?  nous  nous  £tions  adresses  aux  plus  grand  meclecins 
de  Toulouse,  et  de  Bordeaux  et  tout  avait  ete  impuissant.  L'eviclence 
fatale  etait  devant  mes  yeux ;  notre  pauvre  fils  £tait  condamne,  et  cela 
sans  appel. 

Monsieur,  de  si  cruelles  convictions  entrent  difficilement  dans  le  coeur 
d'un  p^re.  J'essayais  encore  de  me  tromper ;  ma  femme  et  moi  nous 
nous  consultions,  je  pensais  a  l'hydrotherapie. 

Ce  fut  dans  cette  situation  desesperee  et  desesperante  que  Jules  dit  a 
sa  mere,  avec  un  accent  de  confiance  et  de  certitude  absolue  qui  la  frappa, 
les  paroles  suivantes : 

— Vois-tu,  maman,  M.  Gintrac  ni  aucun  medecin  ne  peut  rien  a,  ma 
maladie.  C'est  la  sainte  Vierge  qui  me  guerira.  Envoie-moi  a  la  Grotte 
de  Lourdes  et  tu  verras  que  je  serai  gueri.     J'en  suis  sur. 

Ma  femme  me  rapporta  ce  propos. 

— II  n'y  a  pas  ahesiter !  m'ecriai-je,  il  faut  le  conduire  a  Lourdes.  Et  au 
plus  tot. 
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Ce  nest  point,  Monsieur,  que  j'eusse  la  foi.  Je  ne  croyais  pas  aux 
Miracles,  ct  je  ne  considerais  pas  comme  possibles  ccs  interventions  extraor- 
dinairea  de  la  Divinite.  Mais  j'dtais  perc,  et  aucune  chance,  quelque 
minime  qu'elle  fiit,  ne  me  scmblait  meprisable.  J'csperais  d'ailleurs  que, 
en  dehors  de  ces  evenements  surnaturels  qu'il  me  coutait  d'admettre,  cela 
pourrait  produire  sur  l'enfant  un  effet  moral  salutaire.  Quant  a  une  gu&. 
rison  complete,  vous  comprenez,  monsier,  que  je  n'en  abordais  pas  meme 
la  pense*e. 

Nous  6tions  en  hiver  au  commencement  de  fevrier.  La  saison  etait 
mauvaise  et  j'en  redoutais  pour  Jules  les  moindres  intemperies.  Je  voulus 
attendre  un  beau  jour. 

Depuis  que,  huit  mois  auparavant,  a  Saint-Jean-de-Luz,  il  avait  lu  la 
petite  Notice,  le  sentiment  qu'il  venait  de  nous  exprimer  ne  l'avait  pas 
quitte.  L'ayant  manifesto  une  premiere  fois  la-bas,  sans  qu'on  voulut  y 
fairc  attention,  il  n'en  avait  plus  reparle  ;  mais  cette  idee  etait  restec  enlui 
y  avait  travaille  pendant  qu'il  subissait — avec  quelle  patience,  monsieur,  il 
fallait  le  voir  ! — les  traitements  des  me'decins. 

Cette  foi  si  pleine  et  si  entiere  etait  d'autant  plus  extraordinaire  que 
nous  n'avions  pas  eleve  notre  enfant  dans  les  habitudes  d'une  devotion 
exageree.  Ma  femme  accomplissait  ses  devoirs  religieux,  mais  e'etait 
tout;  et,  quant  a  moi,  j'etais,  comme  je  viens  de  vous  le  dire,  dans  des 
idees  philosophiques  tout  a  fait  diffe  rentes. 

Le  12  fevrier,  le  temps  s'annonga  comme  devant  etre  magnifique.  Nous 
primes  le  train  de  Tarbes. 

Pendant  toute  la  route,  l'enfant  fut  gai,  plein  d'une  foi  absolue  en  sa 
guerison,  d'une  foi.  .renversante. 

— Je  guerirai,  me  disait-il  a  chaque  instant.  Tu  verras.  Bien  d'autres 
ont  gueri :  pourquoi  pas  moi  ?  La  sainte  Vierge  va  me  guerir. 

Et  moi,  monsieur,  j'entretenais,  sans  la  partager,  cette  confiance  que  je 
qualifierais  ■'  d'dtourdissante,"  si  je  ne  craignais  de  manquer  de  respect 
a  Dieu  qui  la  lui  inspirait. 

A  Tardes,  a  l'hotel  Dupont  ou  nous  descendimes,  on  remarqua  ce  pau- 
vre  enfant  si  pfile,  si  malingre  et  en  meme  temps  d'un  aspect  si  doux,  si 
charmant.  On  l'aima  rien  qu'en  le  voyant.  J'avais  dit  a  l'hotel  le  but 
d  enotre  voyage.  Dans  ies  voeux  que  firent  pour  nous  ces  braves  gens,  il 
se  melait  comme  un  heureux  pressentiment.  Et  quand  nous  partimes,  je 
vis  bien  qu'on  attendait  notre  retour  avec  impatience. 

A  tout  evenement  et  malgre  mes  doutes,  je  pris  avec  moi  une  petite 
boite  de  biscuits. 

Quand  nous  arriv&mes  a  la  crypte  qui  est  au-dessus  de  la^Grotte,  la 
^lesse  se  disait.  Jules  pria  avec  une  foi  qui  dtait  visible  sur  tous  ses 
traits,  avec  une  ardour  vraiment  celeste.  II  etait  tout  transfigure,  ce  pau- 
vre  an  ire ! 
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Le  pretre  remarqua  sa  ferveur  et,  quand  il  eut  quitte*  l'autel,  il  ressortit 
presque  aussitot  de  la  sacristie  et  s'avan^a  vers  nous.  Une  bonne  pensee 
lui  e'tait  venue  en  voyant  ce  pauvre  petit.  II  m'en  fit  part  et  se  retournant 
vers  Jules,  encore  agenomlle  : 

— Mon  enfant,  lui  dit-il,  voulez-vous  que  je  vous  consacre  a  la  sainte 
Vierge  ? 

— Oh  !  oui,  repondit  Jules. 

Le  pretre  proceda  aussit6t  a  cette  tres-simple  ceremonie  et  re'cita  sur 
mqn  fils  les  formules  consacrees. 

— Et  maintenant,  s'ecria  l'enfant,  avec  un  accent  dont  la  parfaite  con- 
fiance  me  frappa,  et  maintenant,  papa,  je  vais  guerir. 

Nous  descendimes  a  la  Grotte,  Jules  s'agenouilla  devant  la  statue  de  la 
Vierge  et  pria.     Je  le  regardais,  et  je  vois  encore  l'expression  de  son 
visage,  de  son  attitude,  de  ses  mains  jointes. 
II  se  leva :  nous  allames  devant  la  fontaine. 
Ce  moment  e'tait  terrible. 

II  lava  son  cou  et  sa  poitrine.  Puis,  il  prit  le  verre  et  but  quelques 
gorgees  de  l'eau  miraculeuse. 

Il  etait  calme,  heureux,  il  e'tait  gai,  il  £tait  rayonnant  deconfiance. 
Pour  moi,je  tremblais  et  fremissais  a  defaillir  devant  cette  epreuve 
supreme.     Mais  je  contenais,  quoique  avec  peine,  mon  emotion.     Je  ne 
voulais  pas  lui  laisser  voir  mon  doute. 

— Essaie  maintenant  de  manger,  lui  dis-je  en  lui  tendant  un  biscuit. 
II  le  prit :  et  je  detournai  la  tete,  ne  me  sentant  pas  la  force  de  le 
regarder.  C'dtait  en  effet,  la  vie  ou  le  trepas  de  mon  fils  qui  allait  se 
decider.  Dans  cette  question,  formidable  pour  le  coeur  d'un  pere,  je 
jouais  en  quelque  sorte  ma  derniere  carte.  Si  j'echouais,  mon  bien-aim£ 
Jules  e'tait  mort.  L' epreuve  e'tait  decisive  et  je  ne  pouvais  affronter  ce 
spectacle. 

Je  fus  bientot  tire'  de  cette  angoisse  poignante. 

La  voix  de  Jules,  une  voix  joyeuse  et  douce,  me  cria :  —  "  Papa  ! 
j'avale,  je  puis  manger,  j'en  dtais  sur,  j'avais  la  foi !" 

Quel  coup,  monsieur !  Mon  enfant,  deja  la  proie  du  tombeau,  etait  sauve*,, 
et  cela  soudainement.  Et  moi,  moi,  son  pere,  j'assistais  a  cette  eclatante 
resurrection. 

Et  bien !  monsieur,  pour  ne  pas  troubler  la  foi  de  mon  fils,  j'eus  la  force 
de  ne  pas  paraitre  e'tonn^. 

— Oui,  mon  Jules,  cela  e'tait  certain  et  il  n'en  pouvait  §tre  autrement, 
lui  dis-je  d'une  voix  que  toute  Tenergie  de  ma  volonte  parvint  a  rendre 
calme. 

Et  cependant,  monsieur,  il  y  avait  en  moi  toute  une  tempete.  Que- 
l'on  eut  ouvert  ma  poitrine  et  on  1'eut  trouv^e  toute  brulante,  comme  si 
elle  e&t  ete'  pleine  de  feu. 

14 
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Nous  renouvelamcs  F  experience-  II  mangea  encore  quclques  biscuits, 
non-sculement  sans  difficultd,  mais  avcc  un  app6tit  croissant.  Je  fus 
oblige*  de  le  moderer. 

J'avais  besoin  de  crier  mon  bonheur,  de  remercier  Dicu. 

— Attends-moi,  dis-je  a  Jules,  et  prie  la  bonne  Vierge.  Je  monte  a 
la  Chapclle. 

Et,  lelaissant  un  instant  agenouille  a  la  Grotte,  je  courus  annoncer  au 
pretre  cctte  heureuse  nouvelle.  J'dtais  dans  une  sorte  d'egarement. 
Outre  ma  felicite,  si  inattendue  et  si  brusque  qu'elle  en  dtait  terrible, 
outre  le  bouleversement  de  mon  coeur,  j'eprouvais  en  mon  ame,  en  mon 
esprit,  un  trouble  inexprimable.  Une  revolution  se  faisait  dans  mes  pen- 
sees,  confuses,  agitees,  tumultucuses.  Toutes  mes  idees  philosophiques 
chancelaient  ou  s'ecroulaient  en  moi-meme. 

Le  pretre  descend  en  toute  hate  et  il  apergoit  Jules  achevant  son  der- 
nier biscuit.  L'Eveque  de  Tarbes  se  trouvait  precisement  ce  jour-la  a  la 
Chapelle  :  il  voulut  voir  mon  fils.  Je  lui  racontai  la  cruelle  maladie  qui 
venait  d'avoir  un  si  heureux  terme.  Toute  le  monde  c^ressait  l'enfant, 
tout  le  monde  se  rejouissait  avec  moi. 

Moi,  cependant,  je  pensais  a  la  mere  et  au  bonheur  qu'elle  allait  avoir. 
Avant  de  rentrer  a  l'hdtel,  je  courus  au  telegraphe.  Ma  de*peche  ne  con- 
tenait  qu'un  seul  mot  :  "  Gueri !" 

A  peine  etait-elle  partie  que  j'eusse  voulu  la  ressaisir ;  (i  Peut-etre,  me 
disaisje  que  je,  me  suis  trop  hate.     Qui  sait  s'il  n'y  aura  pas  de  rechute  1" 

Je  n'osais  pas  croire  au  bonheur  qui  m'arrivait  ;  et,  quand  j'y  croyais, 
il  me  semblait  qu'il  allait  m'dchapper. 

Quant  a  l'enfant,  il  etait  heureux,  heureux  sans  le  moindre  melange 
d'inquietude.     II  etait  eclatant  dans  sa  joie  et  dans  sa  pleine  securite. 

— Tu  vois  bien,  papa,  me  repetait-ila  chaque  instant,  il  n'y  avait  que  la 
sainte  Vierge  qui  pouvait  me  guc^ir.  Quand  je  te  le  disais,  j'en  etais 
sur. 

A  l'hotel  il  mangea  d'un  excellent  appetit.  Je  ne  pouvais  me  lasser  de 
le  re^arder  manner. 

II  voulut  revenir  et  revint  a  pied  a  la  Grotte  remercier  sa  liberatrice- 

— Tu  seras  bien  reconnaissant  envers  la  sainte  Vierge  ?  lui  dit  un  pretre. 

D'un  geste  il  montra  l'image  de  la  Vierge,  puis  le  Ciel. 

— Ah  !  je  ne  l'oublierai  jamais  !  s'ecria-t-il ! 

A  Tarbes,  nous  nous  arretames  a  l'hotel  ou  nous  etions  descendua 
la  veille.  On  nous  attendait.  On  avait  (il  me  semble  que  je  vous  l'ai  deja 
dit)  je  ne  sais  quel  heureux  pressentiment.  Ce  fut  une  joie  extraordinaire. 
On  se  groupait  autour  de  nous  pour  le  voir  manger  avec  un  sensible  plaisir 
de  tout  ce  que  Ton  servait  sur  la  table,  lui  qui,  la  veille  encore,  ne  pouvait 
avaler  que  quelques  cuillerees  de  liquide.  Ce  temps  me  semblait  deja 
bien  loin  de  moi. 
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Cette  maladie,  contre  laquelle  avait  e'choue  la  science  des  plus  habiles 
meMecins  et  qui  venait  d'etre  si  miraculeusement  guerie,  avait  dure*  deux 
ans  et  dix-neuf  jours. 

Nous  avions  hate  de  re  voir  la  mere.  Nous  primes  l'express  de  Bordeaux. 
L'enfant  etait  rompu  de  fatigue  par  le  voyage,  et  je  dirais  aussi  par  les 
emotions,  n'etait  sa  paisible  et  constante  serenite  en  presence  de  cette 
gudrison  soudaine,  qui  le  comblait  d'allegresse  mais  qui  ne  l'etonnait  pas. 
II  desira  se  coucher  en  arrivant.  II  etait  accable  de  sommeil  et  ne  soupa 
point.  Quand  elle  le  vit  ainsi  appesanti,  brise,  refusant  de  manger,  sa 
mere,  qui  e*tait  mourante  de  joie  avant  notre  retour,  fut  saisie  par  un  doute 
affreux.  Elle  etait  desolee.  Elle  me  disait  que  je  l'avais  trompee,  et 
j'avais  toutes  les  peines  du  monde  a  me  faire  croire.  Quel  ne  fut  pas  son 
bonheur,  lorsque,  le  lendemain,  notre  Jules,  assis  a  notre  table,  dejeuna 
avec  nous,  et  de  meilleur  appetit  que  nous-rnemes.  C'est  alors  seulement 
qu'elle  fut  tranquille  et  rassuree." 

— Et  depuis  ce  moment,  lui  demandai-je,  n'y  a-t-il  eu  aucune  rechute, 
aucun  accident  ? 

" — Non,  monsieur,  absolument  rien.  Je  ne  puis  dire  que  la  guerison  fit 
des  progres  ou  se  consolida,  afctendu  qu'elle  avait  6t6  aussi  complete  qu'ins- 
tantanee.  La  transition  d'une  maladie  si  ancienne  et  si  rebelle  a  cette 
gue'rison  si  entiere^  si  absolue,  s'etait  faite  sans  la  moindre  gradation 
comme  sans  aucune  commotion  apparente.  Mais  la  sante  generale  s'ame- 
liora  a  vue  d'ceil,  sous  l'influence  d'un  regime  r^parateur,  dont  il  £tait 
temps  que  mon  pauvre  fils  eprouvat  les  salutaires  effets." 

— Et  les  Medecins  ?  Ont-ils  constate',  par  une  declaration,  l'etat  ant^- 
rieur  de  Jules  ?  C'dtait  assurement  de  toute  justice. 

" — Jelepensais  comme  vous,  monsieur,  et  je  pressentis  a  ce  sujet  le 
docteur  de  Bordeaux  qui  avait  en  dernier  lieu  soigne  mon  enfant ;  mais  il 
se  tint  dans  une  reserve  qui  excluait  toute  insistance  de  ma  part.  Quant 
au  docteur  Roques,  de  Toulouse,  a  qui  j'ecrivis  aussitOt,  il  s'empressa  de 
reconnaitre  hautement  le  caractere  miraculeux  du  fait  qui  venait  de  s'ac- 
complir  et  qui  £tait  tout  a  fait  en  dehors  de  la  puissance  de  la  me'decine. 
"  En  presence  de  cette  guerison  si  longtemps  desiree  et  si  promptement 
"  obtenue,  me  disait-il,  comment  ne  pas  quitter  l'etroit  horizon  des  expli- 
"  cations  scientifiques  pour  ouvrir  son  ame  a  la  reconnaissance  sur  un 
"  ^v^nement  si  etrange  dans  lequel  la  Providence  semble  obeir  a  la  foi 
u  d'un  enfant."  II  repoussait  energiquement,  comme  Mddecin,  les  theories, 
qu'on  he  manque  pas  d'invoquer  en  pareille  circonstance  :  "  stimulation 
u  morale,  effets  de  l'imagination,  etc."  pour  proclamer  avec  franchise  dans 
ce  fait  "  Taction  precise,  positive,  d'une  existence  superieure  se  revelant 
u  et  s'imposant  a  la  conscience."  Telle  etait,  monsieur,  l'appreciation  de 
M.  Roques,  medecin  a  Toulouse,  qui  connaissait  aussi  bien  que  moi-mthne 


212  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

l'dtat  antdrieur  et  la  maladic  de  mon  fils.  Voici  Foriginal  de  sa  lettre  ; 
elle  est  datee  du  24  feVrier. 

Au  reste,  les  faits  que  je  viens  de  vous  raconter  e'taient  d'une  notorie'te' 
telle,  que  personne  ne  s'aviserait  de  les  contester.  II  reste  surabondam- 
ment  etabli  que  la  science  a  dte*  radicalement  impuissante  contre  Fetrange 
maladie  dont  Jules  etait  atteint.  Quant  a  la  cause  de  la  guerison,  chacun 
peut  l'apprecier  et  la  juger  suivant  le  point  de  vue  ou  il  se  place.  Pour 
moi  qui,  avant  ce  fait  extraordinaire,  ne  croyais  qu'a  des  actions  purement 
naturelles,  j'ai  bien  vu  qu'il  me  fallait  chercher  des  explications  dans  un 
ordre  plus  eleve  ;  et  chaque  jour  je  fais  rcmonter  ma  reconnaissance  vers 
Dieu,  qui,  en  mettant  d'une  fagon  inesp^re'e  un  terme  a  une  longue  et 
cruelle  epreuve,  m'a  saisi  par  le  c6te*  le  plus  sensible  pour  me  faire  incliner 
vers  Lui. 

— Je  comprends  la-dessus  votre  pensee  et  votre  sentiment,  et  il  me 
semble,  comme  a  vous,  que  tel  dtait  le  plan  de  Dieu. 

Apres  avoir  dit  ces  mots,  je  demeurai  un  long  moment  silencieux  et 
absorbs  dans  mes  reflexions. 

La  conversation  revint  d'elle-meme  sur  l'enfant  miraculeusement  gudri. 
Le  cccur  du  pere  se  tournant  toujours  de  ce  c5te,  comme  vers  le  Nord 
F  aiguille  de  la  boussole. 

— Depuis  cette  e'poque,  me  dit-il,  il  est  d'une  piete'  angelique.  Vous 
allez  le  voir.  La  noblesse  de  ses  sentiments  se  lit  sur  son  visage.  II  est 
bien  ne,  sa  nature  est  droite  et  elevee.  II  est  incapable  d'un  mensonge  ou 
d'une  bassesse.  Mais  sa  piete  a  developpe*  au  plus  haut  degre*  ses  qua- 
lity's natives.  II  fait  ses  etudes  dans  une  pension  voisine,  chez  M. 
Conangle,  dans  la  rue  du  Mirail.  Le  pauvre  enfant  a  rattrappe  bien  vite 
le  temps  qu'il  avait  perdu.  II  aime  Fetude.  II  est  le  premier  de  sa  classe. 
A  la  derniere  distribution,  il  a  eu  le  prix  d'excellence.  Mais  avant  tout 
il  est  le  plus  sage,  le  plus  doux,  le  meilleur.  II  est  notre  joie,  notre  con- 
solation. .  ." 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  et  Jules  entra  avec  sa  mere  dans  la 
piece  ou  nous  nous  trouvions.  Je  lui  pris  la  tete  et  Fembrassai  avec  atten- 
drissement.  La  flamme  de  la  sante  rayonne  sur  son  visage.  Son  front, 
large  et  haut,  est  magnifique ;  son  attitude  a  une  modestie  et  une  fermete' 
douce  qui  inspirent  un  secret  respect.  Ses  yeux,  tres-grands  et  tres-vifs, 
refletent  une  intelligence  rare,  une  purete'  absolue,  une  belle  ame. 

— Vous  etes  un  heureux  p£re,  dis-je  a  M.  Lacassagne. 

— Oui,  monsieur,  bien  heureux,  Mais  nous  avons  bien  souffert,  ma 
femme  et  moi. 

— Ne  vous  en  plaignez  pas,  lui  dis-je  en  nous  eloignant  unpeu  de  Jules. 
Ce  chemin  de  douleur  etait  la  voie  qui  vous  conduisait  des  tenebres  & 
lumiere,  de  la  mort  a  la  vie,  de  vous-meme  a  Dieu.    A  Lourdes,  la  sainte 
Vierge  s'est  montre'e  deux  fois  la  mere  des  vivants.     Elle  a  donn6  a  votre 
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'fils  la  vie  temporelle,  pour  vous  donner,  a  vous,  la  Vie  veritable,  la  Vie 
qui  ne  doit  point  finir. 

Je  quittai  cette  famille  benie  de  Dieu  ;  et,  sous  l'impression  de  ce  que 
j'avais  entendu  et  vu,  j'ecrivis,  le  coeur  tout  dmu,  ce  que  je  viens  de 
raconter. 


LIVRE    ONZIEME. 

Transformation  de  la  Grotte.— Le  cure  Peyramale. — La  statue  de  la  Vierge,  l'egliae  et 
la  crypte  souterraine. — Inauguration. — Lourdes  aujourd'hui. — Les  processions,  les 
pelerinages,  les  guerisons. — Les  morts  et  les  survivants. — La  soeur  Marie-Bernard. 

Retournons  a  Lourdes. 

Le  temps  avait  marche.     L'activite  humaine  s'etait  mise  a  l'oeuvre. 

Les  abords  de  la  Grotte,  ou  la  Vierge  etait  apparue,  avaient  change 
d'aspect.  Sans  rien  perdre  de  sa  grandeur,  ce  lieu  sauvage  et  abrupte 
avait  pris  une  physionomie  gracieuse,  douce  et  vivante.  Encore  inacheve*e, 
mais  peupl^e  d'ouvriers  en  travail,  une  eglise  superbe,  fierement  jetee  sur 
le  sommet  des  Roches  Massabielle,  s'elevait  joyeusement  vers  le  ciel.  Le 
grand  tertre  escarpe  et  inculte,  par  ou  jadis  les  pieds  montagnards  avaient 
peine  a  descendre,  etait  revetu  de  gazon  vert,  plante*  d'arbustes,  seme  de 
fleurs.  Parmi  les  dahlias  et  les  roses,  parmi  les  marguerites  et  les  vio- 
lettes,  a  l'ombre  des  acacias  et  des  cytises,  un  vaste  sentier,  large  comme 
un  chemin,  serpentait  en  lacets  sinueux,  et  allait  de  Peglise  a  la  Grotte. 

La  Grotte  6tait  fermee  d'une  grille  a  la  fagon  d'un  sanctuaire.  A  la 
voute  dtait  suspendue  une  lampe  d'or.  Sous  ces  roches  agrestes,  que  la 
Vierge  avait  foulees  de  son  pied  divin,  des  faisceaux  de  cierges  brulaient 
nuit  et  jour. 

Hors  de  cette  enceinte  close,  la  Source  miraculeuse  alimentait  trois  forts 
tuyaux  de  bronze.  Une  piscine,  cachee  aux  regards  par  une  petite  cons- 
truction, permettait  aux  malades  de  se  plonger  dans  l'onde  benie. 

Le  ruisseau  du  moulin  de  Savi  avait  change  de  place.'  On  l'avait 
repousse*  en  amont,  du  cote  du  Gave.  Le  Gave  lui-meme  avait  recule* 
pour  laisser  passer  une  belle  route  qui  conduisait  a  ces  Roches  Massa- 
bielle naguere  si  completement  inconnues,  aujourd'hui  si  illustres.  En  aval? 
sur  les  rives  du  fleuve,  le  sol  avait  ete  aplani,  et  formait,  sur  toute  l'e" ten- 
due  d'une  longue  pelouse,  une  magnifique  promenade  bordee  d'ormes  et 
de  peupliers. 

Tous  ces  changements  s'etaient  accomplis  et  s'accomplissaient  encore 
au  milieu  de  l'incessante  affluence  des  croyants.  Les  gros  sous  jetes  dans 
la  Grotte  par^la  foi  populaire,  les  ex  voto  reconnaissants  de  tant  de  malades 
gue*ris,  de  tant  de  coeurs  consoles,  de  tant  d'ames  ressuscitees  a  la  verite* 
•et  a  la  vie,  faisaient  seuls  les  frais  de  ces  labeurs  gigantesques,  dont  le 
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devis  general  approchait  do  deux  millions  de  francs- — Quand  Dieu,  dans 
sa  bonte,  daigne  appeler  les  hommes  a  cooperer  directement  a  quelqu'une 
de  ses  oeuvres,  il  n'emploie  ni  soldats,  ni  garnisaires,  ni  gendarmes  pour 
lever  ses  impots  et  il  n'accepte  de  la  creature  de  ses  mains  qu'un  concours 
entierement  volontaire.  Le  Maitre  du  monde  re'pudie  la  contrainte,  car 
il  est  le  Dieu  des  ames  libres  ;  et  il  ne  consent  a  recevoir  d'autres  tributs 
que  les  dons  spontanes  qui  lui  sont  offerts,  d'un  coeur  heureux  et  avec  une 
pleine  independance,  par  ceux  dont  il  est  aime. 

Ainsi  s'elevait  l'dglise,  ainsi  se  de'plaQaient  le  ruisseau  et  le  fleuve, 
ainsi  se  creusaient  ou  s'aplanissaient  les  tertres,  ainsi  se  plantaient  les 
arbres,  et  se  tracaient  les  chemins  autour  des  Roches  celebres  ou  la  Mere 
du  Christ  s'etait  manifested  dans  sa  gloire  a  des  regards  mortels. 
Encourageant  les  travailleurs,  veillant  a  toutes  choses,  suscitant  des 
ide'es,  mettant  quelquefois  lui-meme  la  main  a  l'oeuvre  pour  redresser  une 
pierre  posee  a  faux  ou  un  arbre  mal  plante,  rappelant  par  son  ardeur  infa-. 
tigable,  par  son  enthousiasme  sacre*,  les  grandes  figures  d'Esdras  ou  de 
Ne'hemias,  occupes,  d'apres  l'ordre  de  Dieu,  a  construire  les  murs  de 
Jerusalem,  un  homme  a  haute  taille,  au  front  vaste  et  ferme,  semblait 
etre  partout  a  la  fois.  Sapuissante  stature,  sa  longue  robe  noire,  le  signa- 
laient  de  loin  aux  regards.  On  devine  son  nom.  C'e'tait  le  pasteur  de  la 
ville  de  Lourdes,  e'etait  le  cure*  Peyramale. 

A  toute  heure,  il  songeait  au  message  que  la  Tres-Sainte  Vierge  lu 
avait  adresse  par  l'intermediaire  de  la  Voyante  ;  a  toute  heure  il  songeait 
a  ces  guerisons  prodigieuses  qui  avaient  accompagne*  et  suivi  la  divine 
Apparition,  a  ces  miracles  sans  nombre  dont  il  £tait  le  temoin  quotidien. 
II  vouait  sa  vie  a  executer  les  ordres  de  la  puissante  Reine  de  Puniver3  et 
a  dresser  a  sa  gloire  un  monument  magnifique.  Toute  lenteur,  tout  retard, 
tout  instant  perdu  lui  semblaient  temoigner  de  l'ingratitude  des  hommes, 
et  son  coeur,  deVore*  du  zele  de  la  maison  de  Dieu,  s'indignait  souvent  et 
eclatait  en  severes  admonitions.  Sa  foi  dtait  absolue  et  pleine  de  gran- 
deur. II  avait  horreur  des  miseVables  etroitesses  de  la  prudence  humaine, 
et  il  les  foudroyait  avec  le  detain  sacre  cle  quelqu'un  qui  a  coutume  de 
voir  les  choses  suivant  l'horizon  de  cette  montagne  sacree,  du  haut  de 
laquelle  le  Fils  de  Dieu  precha  le  n£ant  de  la  terre  et  la  re'alite'  du  ciel : 
"  N'ayez  point  d'inquietude. . .  Cherchez  d'abord  mon  royaume,  et  tout 
le  reste  voussera  donne  par  surcioit."  (1.) 

Un  jour,  en  face  meme  de  la  fontaine  miraculeuse,  au  milieu  d'un  groupe 
d'eccle'siastujues  et  de  laiques,  Farchitecte  lui  presente  le  projet,  assez  gra- 
cieux  d'ailleurs,  d'une  charmante  petite  eglise  a  construire  au-dessus  de 
la  Grotte.     Le  curd  Peyramale  y  jette  les  yeux,  et  le  rouge  lui  monte  au 

(1.)  Sermon  sur  la  montagne.     En  saint  Mathieu. 
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visage.     D'un  geste  brusque,  il  froisseet  dechire  le  plan  et  en  jette  les 
morceaux  dans  le  Gave. 

— Que  faites-vous?  s'e'crie  l'architecte  stupefait. 

— Vous  le  voyez,  repond  le  pretre,  je  rougis  de  ce  que  la  mesquinerie 
humaine  ose  offrir  a  la  Mere  de  mon  Dieu,  et  j'en  aneantis  l'expression 
miserable.  Ce  qu'il  faut  ici,  en  inemoire  des  grands  evenements  qui  se 
sont  accomphs,  ce  n'est  pas  l'6glise  retrecie  d'un  village  :  c'est  un  temple 
de  marbre  aussi  grand  que  le  pourra  contenir  le  sommet  des  Roches  Mas- 
sabielle,  aussi  magnifique  que  le  pourra  eoncevoir  votre  esprit.  Allez, 
monsieur  l'architecte,  que  votre  genie  ose  tout,  que  rien  ne  l'arrete  et 
qu'il  nous  donne  un  chef-d'oeuvre.  Et  sachez  bien  que,  fussiez-vous 
Michel- Ange,  ce  sera  encore  e*trangement  indigne  de  la  Vierge  apparue 
ici. 

— Mais,  monsieur  le  Cure,  observait-on  de  toutes  parts,  il  faudrait  des 
millions  pour  realiser  ce  que  vous  dites ! 

—  Celle  qui  de  ce  roc  sterile  a  fait  jaillir  la  Source  vive  saura  bien 
rendre  g^nereux  les  coeurs  des  croyants,  repliqua  le  Pretre.  Allez  et  ne 
craignez  point.     Pourquoi  tremblez-vous,  Chretiens  de  peu  du  foi  ? 

Le  temple  s'eleva  dans  les  proportions  marquees  par  l'homme  de  Dieu. 

Souvent  le  cure  Peyramale  considerant  ces  divers  travaux  : 

— Quand  done,  disait-il,  me  sera-t-il  donne  d'assister,  au  milieu  des  pretres 
et  des  Fidedes,  a  la  premiere  procession  qui  viendra  inaugurer  en  ces 
lieux  benis  le  culte  public  de  l'Eglise  catholique  ?  Ne  devrai-je  pas 
chanter  en  ce  moment  mon  Nunc  dimittis  et  n' expire rai-je  point  de  joie  a 
cette  fete  ? 

Ses  yeux  se  remplissaient  de  larmes  a  cette  pensee.  Jamais  desir  ne 
fat,  au  fond  d'une  ame,  plus  ardent  et  plus  carresse  que  ce  voeu  innocent 
d'un  coeur  tout  epris  de  Dieu. 

Parfois,  aux  heures  ou  il  y  avait  moins  de  monde  aux  Roches  Massa- 
bielle,  une  petite  fille  venait  s'agenouiller  humblement  devant  le  lieu  de 
l'Apparition  et  boire  a  la  Source.  C'etait  une  enfant  du  peuple,  pauvre- 
ment  vetue.  Rien  ne  la  distinguait  du  vulgaire,  et,  a  moins  que  quel- 
qu'un  parmi  les  pelerins  ne  la  connut  ou  ne  la  nommat  aux  autres,  nul 
ne  devinait  que  ce  fut  la  Bernadette.  La  privilegiee  du  Seigneur  ^tait 
rentre'e  dans  l'ombre  et  le  silence.  Elle  allait  toujours  al'ecole  des  Soeurs 
ou  elle  etait  la  plus  simple  et  aurait  voulu  etre  la  plus  efface'e.  Les  visites 
innombrables,  qu'elle  y  recevait  ne  troublaient  point  cette  ame  paisible,  ou 
vivait  pour  toujours  le  souvenir  du  ciel  entr'ouvert  et  l'image  de  la  Vierge 
ncomparable.  Bernadette  conservait  ces  choses  en  son  coeur.  Les  peu- 
ples  cependant  accouraient  de  toutes  parts,  les  miracles  s'accomplissaient 
et  le  temple  s'elevait.  Et  Bernadette,  de  meme  que  le  saint  cure*  de 
Lourdes,  attendait  comme  le  plus  fortune*  des  jours,  apres  ceux  de  la  visite 
divine,  celui  ou  elleverrait  de  ses  yeux  les  Pretres  du  vrai  Dieu  conduiie 
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eux-memes  lcs  Fidoles,  la  croix  en  tete  et  bannieres  ddploy^es,  a  la  Roche 
de  l'Apparition. 

Malgre'  le  mandement  de  FEv§que,l'Eglise,  eneffet,  n'avait  encore  pris 
possession,  par  aucune  ceremonie  publique,  de  ces  lieux  a  jamais  sacre*s. 
Cette  prise  de  possession  eut  lieu  solenncllement  le  4  avril  1864,  par 
l'inauguration  et  la  benediction  d'une  supcrbe  statue  de  la  sainte  Vierge, 
qui  fut  placec,  avec  toute  la  pompe  usite'e  en  pareil  cas,  dans  cette  niche 
rustique,  borde*e  de  plantes  sauvages,  ou  la  Mere  de  Dieu  etait  apparue  a 
la  fille  des  homraes.  (1) 

Le  temps  dtait  magnifique.  Le  jeune  soleil  du  printemps  s'dtait  \ev6 
et  s'avanc,ait  dans  un  dome  d'azur,  que  ne  ternissait  aucun  nuage. 

La  ville  de  Lourdes  etait  pavoise'e  de  fleurs,  d'oriflammes,  de  guirlan- 
des,  d'arcs  de  triomphe.  A  la  haute  tour  de  la  paroisse,  a  toutes  les 
chapelles  de  la  cite',  a  toutes  les  eglises  des  environs,  les  bourdons,  les 
cloches  et  les  campanilles  sonnaient  a  toute  vole'e.  Des  peuples  immenses 
e'taient  accourus  a  cette  grande  fete  de  la  Terre  et  du  Ciel.  Une  pro- 
cession, comme  on  n'en  avait  jamais  vu  de  memoire  d'homme,  se  mit  en 
marche  pour  aller  de  l'eglise  de  Lourdes  a  la  Grotte  de  l'Apparition.  Des 
troupes,  avec  toutes  les  richesses  et  tout  l'etat  de  l'appareil  militaire, 
tenaient  la  tote.  A  leur  suite,  les  confreries  de  Lourdes,  les  societe's  de 
Secours  mutuels,  toutes  les  Corporations  de  ces  contrees,  portant  leurs 
bannieres  et  leur  croix  ;  la  Congregation  des  Enfants  de  Marie,  dont  les 
trainantes  robes  avaient  l'eclat  de  la  neige  ;  les  Soeurs  de  Nevers  avec 
leur  long  voile  noir  ;  les  Filles  de  la  Charite,  aux  grandes  coiffes  blanches  ; 
les  Soeurs  de  Saint-Joseph  enveloppees  dans  leur  manteau  sombre  ;  les 
ordres  religieux  d'hommes,  les  Carmes,  les  Freres  de  l'instruction  et  des 
ecoles  chretiennes,  des  multitudes  prodigieuses  de  pelerins,  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  cinquante  a  soixante  mille  hommes  range's  en 
deux  interminables  files,  serpentaient  le  long  du  chemin  fleuri  qui  condui- 
sait  aux  Roches  illustres  de  Massabielle.  D'espace  en  espace,  des  choeurs 
de  voix  humaines  et  d'instruments  faisaient  entendre  des  fanfares,  des 
cantiques,  toutes  les  explosions  de  l'enthousiasme  populaire.  Ensuite,  fer- 
mant  ce  cortege  inou'i,  s'avanQait  solennellement,  entoure  de  quatre  cents 
pretrcs  en  habit  de  choeur,  de  ses  grands  vicaires,  des  dignitaires  et  du 
chapitrc  de  son  eglise  cathedrale,  tres-haut  et  tres-eminent  prdlat,  Sa 
Grandeur,  Monseigneur  Bertrand-Severe  Laurence,  eveque  de  Tarbes,  la 
mitre  au  front,  revetu  de  son  costume  pontifical,  d'une  main  benissant  les 
peuples,  de  Fautre  s'appuyant  sur  son  grand  baton  d'or. 

(1)  Cette  statue,  eu  beau  marbre  de  Carrare,  de  gi-andeur  naturelle,  fut  offerte  a  la 
Grotte  de  Lourdes  i>ar  deux  nobie5  et  pieuses  so3urs  du  diocese  de  Lyon,  mesdames  de 
Lacour.  Llle  fut  executee  sur  les  minutieuses  indications  de  Bernadctte,  par  M.  Fabish, 
l'erainent  SCulpteur  lyonnais.  La  Vierge  est  representee  telle  que  l'a  dt'crite  la  Voyante, 
avec  un  scrupuleux  respect  des  inoindres  details  et  uu  rare  talent  d'ex^cution. 
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Une  emotion  indescriptible,  une  ivresse  comme  en  connaissent  seules 
les  multitudes  chretiennes  assemblies  sous  le  regard  de  Dieu,  remplissait 
tous  les  coeurs.  II  etait  enfin  venu,  aprestant  de  peines,  tant  de  luttes, 
tant  de  traverses,  lejour  du  triomphe  solennel.  Des  larmes  de  bonheur, 
d'enthousiasme  et  d'amour  coulaient  sur  les  visages  e*mus  de  ces  peuples, 
remue*s  par  le  souffle  de  Dieu. 

Quelle  joie  indicible  clevait,  au  milieu  de  cette  fete  universale,  remplir 
le  coeur  de  Bernadette,  marchant  sans  doute  en  tete  de  la  Congregation 
des  enfants  de  Marie?  Quels  sentiments  d'ecrasante  felicite  devaient 
Inonder  l'ame  du  venerable  Cure  de  Lourdes,  chantant  sans  doute,  a 
cOte*  de  l'Eveque,  YHosanna  de  la  victoire  divine  ?  Ayant  ete  tous  deux 
a  la  peine,  le  moment  etait  pour  eux  venu  d'etre  tous  deux  a  la  gloire. 

Mas  !  parmi  les  Enfants  de  Marie  on  cherchait  en  vain  Bernadette  ; 
parmi  le  Clerge  qui  entourait  le  prelat  on  cherchait  en  vain  le  Cure  Pey- 
ramale.  II  est  des  joies  trop  fortes  pour  la  terre  et  qui  sont  reservees 
pour  le  Ciel.     Ici-bas,  Dieu  les  refuse  a  ses  fils  plus  chers. 

A  cette  heure  ou  tout  etait  en  fete,  et  oii  le  soleil  heureux  eclairait  le 
triomphe  des  fideles  et  des  croyants,  le  Cure  de  Lourdes,  atteint  d'une 
maladie  que  Ton  jugeait  mortelle,  etait  en  proie  a  d'atroces  souffrances 
physiques.  II  etait  £tendu  sur  son  lit  de  douleur,  au  chevet  duquel  veil- 
laient  et  priaient  nuit  et  jour  deux  religieuses  hospitalieres.  II  voulut  se 
faire  lever  pour  voir  passer  le  grand  cortege,  mais  les  forces  lui  manque- 
rent,  et  il  n'eut  meme  pas  la  vision  fugitive  de  toutes  ces  splendeurs.  A 
travers  les  rideaux  fermes  de  sa  chambre,  le  son  joy  eux  des  cloches 
argentines  ne  lui  arrivait  que  comme  un  glas  fun^bre. 

Quant  a  Bernadette,  Dieu  lui  marquait  aussi  sa  predilection,  comme  il 
a  coutume  de  le  faire  pour  ses  elus,  en  la  faisant  passer  par  la  grande 
e*preuve  de  la  douleur.  Tandis  que,  dominant  l'immense  procession  des 
Fideles,  Sa  Grandeur,  Monseigneur  Laurence,  e  eque  de  Tarbes,  allait, 
au  nom  de  l'Eglise,  prendre  possession  des  Roches  Massabielle  et  inaugurer 
solennellement  le  culte  de  la  Vierge  qui  lui  etait  apparue,  Bernadette,  comme 
le  pretre  eminent  dont  nous  venons  de  parler,  e*tait  frappee  par  la  maladie; 
et  la  maternelle  Providence,  redoutantpeut-etre  pour  son  enfant  bien-aimee 
la  tentation  de  quelque  vaine  gloire,  lui  derobaitle  spectacle  de  ces  fetes 
inou'ies,  ou  elle  eut  entendu  son  nom  acclame  par  des  milliers  de  bouches, 
glorine*  du  haut  de  la  chaire  chretienne  par  l'ardente  parole  des  predica- 
teurs.  Trop  indigente  pour  etre  soignee  en  sa  maison,  ou  ni  elle  ni  les 
siens  n'avaient  jamais  voulu  recevoir  aucun  don,  Bernadette  avait  ete* 
transported  a  l'hopital  ou  elle  gisait  sur  l'humble  grabat  de  la  charite 
publique,  au  milieu  de  ces  pauvres,  que  le  Monde  qui  passe  appelle  mal- 
heureux,  mais  que  Jesus-Christ  a  benis,  en  les  declarant  les  bienheureux 
de  sonRoyaume  e'ternel. 

Aujourd'hui,  onze   ans  se  sont  ecoules    depuis  les  Apparitions  de  la 
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TresSaintc  Viergc.  Le  vaste  temple  est  presque  acheve  ;  il  s'eleve  jus- 
qu'a  la  naissance  des  voutes,  et  il  y  a  longtemps  doja  que  Ton  celebre  le 
Saint-Sacrifice  a  tous  les  autels  de  la  crypto  soutcrraiue.  Des  Mission- 
naircs  diocesains  de  la  maison  de  Garaison  ont  etc  installed  par  FEveque  a 
quelques  pas  de  la  Grotte  et  cle  l'eglise  pour  distribuer  aux  pelerins  la 
parole  apostolique,  les  sacrements  et  le  corps  du  Seigneur. 

Les  pelerinages  ont  pris  un  developpement  sans  exemple  peut-efcre  dans 
l'univers,  car  jamais  jusqu'a  notre  epoque,  ces  vastes  mouvementsde  la  foi 
populaire  n'avaient  eu  a  leur  disposition  les  tout-puissants  moyens  de 
transport  inventes  par  la  science  moderne.  Le  chemin  de  fer  des  Pyre- 
nees, pour  lequel  un  trace  plus  direct  et  moins  couteux  etait  marque 
d'avance  entre  Tarbes  et  Pau,  a  fait  un  detour  pour  passer  a  Lourdes,  ou. 
il  verse  incessamment  d 'innombrables  voyageurs,  qui  viennent,  de  tous  les 
points  de  l'horizon,  invoquer  la  Vierge  apparue  a  la  Grotte,  et  demander 
a  la  Source  miraculeuse  la  guerison  de  leurs  maux.  On  y  accourt  non- 
seulement  des  diverses  provinces  de  la  France,  mais  encore  de  PAngle- 
terre,  de  la  Belgique,  de  l'Espagne,  de  la  Russie,  de  l'Allemagne.  Du 
fond  des  lointaines  Ameriques,  de  pieux  Chretiens  se  sont  lev^s,  et  ont 
franchi  les  Oceans  pour  se  rendre  a  la  Grotte  de  Lourdes,  et  s'agenouiller 
devant  ces  Roches  celebres,  que  la  Mere  de  Dieu  a  sanctifiees  en  les 
touchant.  Souvent,  ceux  qui  ne  peuvent  venir,  ecrivent  aux  Misssion- 
nairesj  et  clemandent  qu'on  leur  fasse  parvenir  en  leur  pays  un  peu  de  cette 
eau  miraculeuse.     II  s'en  envoie  dans  le  monde  entier. 

Bien  que  Lourdes  soit  une  petite  ville,  il  y  a  sur  la  route  qui  conduit  a 
la  Grotte  un  va-et-vient  perpetuel,  un  mouvement  prodigieux  d'hommes, 
de  femmes,  de  pretres,  de  voitures,  comme  dans  les  rues  d'une  populeuse 
cite. 

Des  que  renait  la  belle  saison  et  que  le  soleil,  vainqueur  de  l'hiver, 
ouvre  au  milieu  des  fleurs  les  portes  d'azur  et  d'or  du  printemps,  les 
Chretiens  de  ces  contrees  commencenb  a  s'dbranler  pour  faire  le  peleri- 
nage  de  Massabielle,  non  plus  isolement  comme  durant  les  frimas,  mais 
par  caravanes  immenses.  De  dix,  de  douze,  de  quinze  lieues  a  la  ronde, 
les  robustes  peuples  de  la  Montagne  viennent  a  pied  par  troupe  de  mille 
ou  de  deux  mille.  lis  partent  des  la  veille  au  soir  et  marchent  toute  la 
nuit  a  la  lueur  des  etoiles,  comme  les  patres  de  la  Jude'e  allant  a  la 
creche,  de  Betheem  adorer  la  naissance  de  l'Enfant-Dieu.  lis  descendent 
des  hauts  sommets,  ils  remontent  les  vallees  profondes,  ils  franchissent  les 
torrents  ecumeux,  ils  longent  les  ruisseaux  et  les  Gaves,  en  chantant  des 
hymnes  a  Dieu.  Et,  sur  leur  passage,  les  troupeaux  endormis  desg^nisses 
ou  des  brebis  s'O'veillent  etfont  entendre,  parmi  les  cimes  desertes,  le  bruit 
melancolitjue  des  clochettes  sonores.  A  l'aurore,  les  pelerins  arrivent  a 
Lourdes.  Ils  se  rangent  en  procession  :  il  deploient  les  oriflammes  et  les 
bannieres  pour  se  rendre  a  la  Grotte.     Les  hommes  en  beret  bleu,  chaus- 
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ses  de  gros  souliers  ferret  qu'a  couverts  de  poussiere  la  longue  marche 
de  la  nuit,  s'appuient  sur  un  baton  noueux  et  portent,  pour  la  plupart,  sur 
leurs  epaules  les  provisions  du  voyage.  Les  femmes  sont  en  capulet  blanc 
ou  rouge.  Quelques-unes  sont  chargees  de  doux  fardeau  d'un  enfant.  Et 
ce  peuple  recueilli  s'avance  lentement  en  psalmodiant  les  litanies  de  la 
Vierge. 

A  Massabielle  ils  entendent  la  Messe,  ils  s'agenouillent  a  la  Table 
Sainte,  ils  boivent  a  la  Source  miraculeuse.  Puis  ils  s'epandent  par 
groupes  de  famille  ou  d'amis,  sur  les  pelouses  qui  entourent  la  Grotte,  et, 
d£ployant  sur  l'herbe  les  provisions  apportees,  ils  s'assoient  sur  le  vert 
tapis  des  prairies.  Et,  au  bord  du  Gave,  a  l'ombre  des  Roches  benies,  ils 
realisent  en  un  frugal  repas  ces  agapes  fraternelles  dont  les  Chretiens  des 
premiers  temps  nous  ont  laisse  la  tradition.  Puis,  apres  avoir  recu  une 
nouvelle  benediction  et  s'etre  agenouilles  une  derniere  fois,  ils  reprennent 
le  coeur  heureux  le  chemin  du  retour. 

Ainsi  viennent  a  la  Grotte  les  peuples  pyreneens.  Mais  le  concours  le 
plus  nombreux  n'est  point  encore  celui-la.  De  soixante  a  quatre-vingts 
lieues  arivent  presque  tous  les  jours  d'immenses  processions  transporters 
de  ces  distances  enormes  sur  les  ailes  rapides  de  la  vapeur.  Nous  en 
avons  vu  venir  de  Bayonne,  de  Peyreborade,  de  la  Teste,  d'Arcachon,  de 
Bordeaux.  II  en  viendra  de  Paris.  Sur  la  demande  des  Fideles,  le  che- 
min de  fer  du  Midi  organise  chaque  fois  des  trains  speciaux,  des  trains  de 
pelerinage,  consacres  exclusivement  a  ce  vaste  et  pieux  mouvement  de  la 
foi  catholique.  A  l'arrivde  de  ces  trains,  les  cloches  de  Lourdes  sonnent  a 
toute  volee.  Et,  de  ces  noirs  wagons,  sortent  et  se  mettent  en  procession 
dans  la  cour  du  chemin  de  fer,  les  jeunes  filles  habillees  de  blanc,  les 
femmes,  les  veuves,  les  enfants,  les  hommes  murs,  les  vieillards,  le  Clerge' 
revetu  de  ses  habits  sacres.  Les  bannieres  et  les  banderolles  flottent  au 
Yent.  On  voit  passer  la  croix  du  Christ,  le  statue  de  la  Vierge,  l'image 
des  Saints.  Les  chants  en  l'honneur  de  Marie  e'clatent  sur  toutes  les 
levres.  L'innombrable  procession  traverse  la  ville,  qui  a,  ces  jours-la, 
l'aspect  d'une  cite  sainte,  comme  Rome  ou  Jerusalem.  A  ce  spectacle  le 
coeur  s'eleve,  il  monte  vers  Dieu  et  se  sent  porte  de  lui-meme  a  ces 
hauteurs  sublimes  ou  des  larmes  viennent  aux  yeux  et  ou  Tame  est  deli- 
cieusement  oppressee  par  la  presence  sensible  du  Seigneur  Jesus.  On 
croit  avoir  durant  un  instant  comme  une  vision  du  Paradis. 

La  main  du  Tout-Puissant  ne  se  fatigue  point  de  repandre  au  lieu  ou  sa 
Mere  apparut  des  graces  de  toute  nature.  Les  miracles  y  sont  aussi  fre- 
quents que  jadis.  Nagueres  encore  le  R.  P.  Hermann  y  recouvrait  la 
vue. 

Dieu  a  fait  son  oeuvre. 

Dieu  a  dit  au  flocon  de  neige,  immobile  et  perdu  sur  les  pics  solitaires  : 
"  Tu  vas  venir  de  Moi-meme  a  Moi-meme.     Tu  vas  venir  des  inaccessibles 
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hauteurs  de  la  Montagne  aux  insondables  profondeurs  de  la  Mer."  Et  il 
a  envoye  son  scrvitcur  le  Soleil  avec  ses  faisceaux  de  rayons  corame  pour 
ramasser  ct  entrainer  avec  un  balai  de  diamant  cette  poussiere  eclatante 
qui  se  change  aussitot  en  perles  limpides.  Les  gouttes  d'eau  ruissellent  a 
la  frange  des  neiges  ;  elles  roulent  sur  la  croupe  des  monts ;  elles  bondis- 
sent  a  travers  les  rochers ;  elles  se  brisent  parmi  les  cailloux ;  elles  se 
re*unissent ;  elles  se  ramassent,  puis  elles  courent  ensemble,  tantot  paisibles, 
tantot  rapides  vers  l'Ocdan  prodigieux,  image  saisissante  de  l'eternel  mou- 
vement  dans  l'e'terncl  repos  ;  et  elles  arrivent  ainsi  dans  les  valines  qu'ha- 
bite  la  race  d'Adam. 

— Nous  arreterons  la  Goutte  d'eau,  disent  les  homines,  aussi  orgueilleux 
qu'a  Babel. 

Et  ils  entreprennent  de  barrer  ce  faible  et  tranquillc  courant  qui  des- 
cend doucement  a  travers  les  prairies.  Mais  le  courant  se  joue  des  digues 
de  bois,  des  masses  de  terre  et  des  amas  de  cailloux. 

— Nous  arreterons  la  Goutte  d'eau,  repetent  les  fous  dans  leur  delire. 

Et  les  voila  qui  entassent  des  roches  e'normes  :  ils  les  joignent  ensemble 
par  un  ciment  invincible.  Et  cependant,  malgre  leurs  efforts,  l'eau  s'in- 
filtre  et  traverse  par  mille  fissures.  Mais  ils  sont  nombreux,  ils  sont 
Legion,  ils  sont  une  troupe  plus  vaste  que  les  armees  de  Darius  ;  ils  pos- 
sedent  des  forces  immenses.  Ils  bouchent  les  mille  fissures  ;  ils  obstruent 
les  crevasses  ;  ils  relevent  les  pierres  tombees  ;  et  il  vient  enfin  une  heure 
oii  le  Gave  ne  passe  plus.  Le  Gave  a  devant  lui  un  barrage  plus  haut 
que  les  Pyramides,  plus  epais  que  les  remparts  celebres  de  Babylone. 
En  dec,a  de  ce  mur  gigantesque,  on  voit  briller  au  soleil  les  cailloux  de  son 
lit  desseche\ 

L'orgueil  humain  pousse  des  hourrahs  et  des  cris  de  triomphe. 

L'onde  pourtant  continue  de  descendre  des  cimes  e'ternelles  ou  la  voix 
de  Dieu  a  retenti ;  des  millions  de  gouttes  d'eau,  arrivant  une  a  une, 
font  halte  devant  l'obstacle  et  s'el£vent  silencieusement  derriere  ce  mur 
de  granit  que  des  millions  d'hommes  ont  bati. 

— Contemplez,  disent  ceux-ci,  la  toute-puissance  de  notre  race.  Regardez 
ce  mur  titanesque.  Portez  les  yeux  vers  son  faite  ;  admirez  son  incalcu- 
lable hauteur.  Nous  avons  vaincu  a  jamais  le  courant  qui  descend  des 
sommets. 

En  ce  moment  une  mince  nappe  d'eau  franchit  le  barrage  cy  elope  en. 
On  accourt.  La  nappe  d'eau  a  grossi.  C'est  un  fleuve  qui  tombe,  em- 
portant  c;a  et  la  les  plus  hautes  roches  du  mur. 

— Qu'est  cela  ?  s'e*crie-t-on  de  toutes  parts  dans  la  cite*  eperdue. 

— C'est  la  Goutte  d'eau  qui  reprend  sa  marche  et  qui  passe,  la  Goutte 
d'eau  a  qui  Dieu  a  parle\ 

Qu'a  fait  votre  mur  babdlique  ?  Qu'avez-vous  fait  avec  vos  efforts  de 
Titans  ?  Vous  avez  transform^  une  onde  paisible  en  formidable  cataracte. 
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Vous  avez  voulu  arreter  la  Goutte  d'eau  :  elle  reprend  son  cours  aveo 
l'enthousiasme  du  Niagara. 

Qu'elle  £tait  humble,  cette  Goutte  d'eau,  cette  parole  d'enfant  a  qui 
Dieu  avait  dit :  "  Suis  ton  chemin  !"  Qu'elle  £tait  petite  cette  Goutte 
d'eau,  cette  bergere  brulant  un  cierge  a  la  Grotte,  cette  pauvre  femme  en 
pri^res,  offrant  un  bouquet  a  la  Vierge,  ce  vieuxpaysan  agenouille  !  Qu'il 
6tait  fort,  qu'il  semblait  infranchissable  et  invincible,  ce  mur  enorme  auquel 
travaillerent,  durant  huit  mois  entiers,  toutes  les  forces  d'un  grand  Etat, 
depuis  l'ouvrier  jusqu'au  contre-maitre,  depuis  l'homme  de  Police  et  le 
Gendarme  jusqu'au  Prefet  et  au  Ministre  ! 

L'enfant,  la  bonne  femme,  le  vieux  paysan  ont  repris  leur  chemin. 
Seulement  ce  n'est  plus  un  cierge  ou  un  pauvre  bouquet  qui  temoigne  de 
la  foi  populaire  :  c'est  un  monument  magnifique  que  les  fideles  elevent ; 
ce  sont  des  millions  qu'ils  jettent  clans  les  fondements  de  ce  temple,  deja 
illustre  dans  la  chretiente.  On  avait  voulu  arreter  quelques  croyants 
isoles,  maintenant  ils  viennent  enfoule,  en  processions  immenses,  bannieres 
deployees  et  chantant  des  cantiques.  Ce  sont  des  pelerinages  inouis,  des 
peuples  entiers  qui  arrivent,  transported  sur  les  routes  de  fer  par  les  cha- 
riots de  feu  de  la  vapeur.  Ce  n'est  plus  un  petit  pays  qui  croit,  c'est 
l'Europe :  c'est  le  monde  chretien  qui  accourt  de  tous  les  cotes.  La 
Goutte  d'eau  qu'on  a  voulu  emprisonner  est  devenu  le  Niagara. 

Dieu  a  fait  son  ceuvre.  Et  maintenant  comme  au  septieme  jour,  quand 
il  rentra  dans  son  repos,  il  a  remis  aux  hommes  le  soin  de  profiter  de  cette 
oeuvre  et  il  leur  a  laisse  la  faculte  redoutable  de  la  developper  ou  de  la 
compromettre.  II  leur  a  donne*  un  germe  de  graces  f£condes,  comme  il 
leur  a  donne  un  germe  de  toutes  choses,  a  la  charge  par  eux  de  le  cultiver 
et  de  le  developper.  Ils  peuvent  le  multiplier  au  centuple  s'ils  marchent 
humblement  et  saintement  dans  l'ordre  du  plan  divin  :  ils  le  peuvent  steri- 
liser s'ils  refusent  d'entrer  dans  ce  plan  sacre.  Tout  bien  venu  d'en  haut, 
est  confix  a  la  liberte  humaine  comme  lui  fut  confie  a  l'origine  le  Paradis 
terrestre,  lequel  contenait  tous  les  biens,  a  la  condition  de  savoir  le  tra- 
vailler  et  le  garder,  ut  operaretur  et  custodiret  ilium.  Prions  Dieu  que 
les  hommes  ne  perdent  jamais  ce  que  sa  Providence  a  fait  pour  eux  et 
que,  par  des  idees  terrestres,  ou  des  actes  anti-evangeliques,  ils  ne  brisent 
pas,  dans  leurs  mains  coupables  ou  maladroites,  le  vase  des  graces  divines, 
le  vase  sacre  dont  ils  ont  regu  le  depot. 

La  plupart  des  personnages  nommes  dans  le  cours  de  cette  longue  histoire 
vivent  encore. 

II  n'en  est  que  quelques-uns  qui  ne  soient  plus  de  ce  monde.    Seuls,  le 

preTet  Massy,  le  juge  Duprat,  le  maire  Lacade*,  le  ministre  Fould,  sont  morts. 

Plusieurs  ont  fait  des  pas  en  avant  dans  le  chemin  de  la  fortune.     M. 

Rouland  a  quitte  le  Ministere  des  Cultes  pour  administrer  les  lingots  d'or 

de  la  Banque  de  France.     M.  Dutour,  Procureur  Imperial,  est  devenu 
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Consciller  a  la  Cour.  M.  Jacomet  est  Commissaire  central  dans  une  des 
plus  grandes  villes  de  l'empire. 

Bourrictte,  Croisine  Bouhohorts  et  son  fils,  Mme  Rizan,  Henri  Busquet, 
Mile  Moreau  de  Sazenay,  la  veuve  Orozat,  Jules  Lacassagne,  tous  ccux 
dont  nous  avons  raconte  la  gucrison  sont  encore  pleins  de  vie,  et  te"moignent 
par  leur  sante*  retrouvee  et  leurs  infirmites  disparues,  de  la  toute-puissante 
mise*ricorde  de  1' Apparition  de  la  Grotte. 

M.  le  docteur  Dozous  continue  d'etre  le  nie'decin  le  plus  Eminent  de 
Lourdes.  M.  le  docteur  Vergez  est  me*decin  des  eaux  de  Bareges  et  il 
peut  attester  aux  visiteurs  de  ces  thermes  celebres  des  miracles  qu'il  cons- 
tata  jadis.  M.  Estrade,  cet  observateur  impartial  dont  nous  avons  plus 
d'une  fois  reproduit  les  impressions,  est  Receveur  des  Contributions  Indi- 
rectes,  a  Bordeaux.     II  demeure  rue  Ducau,  14. 

Maintenaut  comrae  alors,  Mgr.  Laurence  est  eveque  de  Tarbes.  L'age 
n'a  point  diminue'  les  faculty  du  prelat.  Tel  que  nous  l'avons  depeint  en 
ce  livre,  tel  il  est  aujourd'hui.  Sa  Grandeur  possede  aupres  de  la  Grotte 
une  maison  ou  elle  se  retire  quelquefois  pour  mediter,  en  ces  lieux  aimes 
par  la  Vierge,  sur  les  grands  devoirs  et  les  graves  responsabilites  d'un 
eveque  chretien  qui  a  recu  en  son  dioc&se  une  grace  si  merveilleuse. 

M.  l'abbe  Peyramale  a  gueri  de  la  cruelle  maladie  dont  nous  parlions 
plus  haut.  II  est  toujours  le  venere  pasteur  de  cette  chr£tienne  ville  de 
Lourdes  ou  sa  personnalite,  puissante  dans  le  bien,  est  a  jamais  marquee 
en  traits  ineffac.ables.  Longtemps,  tres-longtemps  apres  lui,  alors  qu'il 
sera  couche  sous  les  herbes  au  milieu  de  la  generation  qu'il  a  formee  au 
Seigneur,  alors  que  les  successeurs  de  ses  successeurs  habiteront  en  son 
Presbytere  et  occuperont  a  l'eglise  son  grand  fauteuil  de  bois,  sa  pens^e 
sera  encore  vivante  dans  Fame  de  tous  ;  et  quand  on  dira  ces  mots  :  "  le 
Cur^  de  Lourdes,"  e'est  a  lui  que  Ton  pensera. 

Louise  Soubirous,  la  mere  de  Bernadette,  est  morte  le  8  decembre  1866, 
le  jour  meme  de  la  fete  de  l'lmmacule'e  Conception.  En  choisissant  cette 
fete  pour  arracher  la  mere  aux  miseres  de  ce  monde,  Celle  qui  avait  dit  a 
l'enfant :  "  Je  suis  l'lmmacule'e  Conception,"  semble  avoir  voulu  tempe'- 
rer,  dans  le  coeur  des  survivants,  l'amertume  d'une  telle  mort  et  leur 
montrer,  comme  un  gage  certain  d'esperance  et  de  bienheureuse  resurrec- 
tion, le  souvenir  de  son  Apparition  rayonnante. 

Tandis  que  les  millions  se  dirigent  vers  la  Grotte  pour  faire  achever  le 
temple  auguste,  le  pore  Soubirous  est  demeure  un  pauvre  meunier,  vivanfc 
peViblement  du  labour  de  ses  mains.  Marie,  celle  de  ses  filles  qui  etait 
avec  la  Voyante  lors  de  la  premiere  xlpparition,  a  e'pous^  un  bon  paysan, 
qui  est  devenu  meunier  et  qui  travaille  avec  son  beau-pere.  L'autre 
compagne  de  l'enfant,  Jeanne  Abbadie,  est  servante  a  Bordeaux. 

Bernadette  n'est  plus  a  Lourdes.  On  a  vu  comme  elle  avait,  en  maintes 
circonstances,  repousse'  les  dons  enthousiastes  et  refuse  d'ouvrir  a  la  for- 
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tune  qui  frappait  a  l'humble  porte  de  sa  maison.  Elle  revait  d'autre3 
richesses.  "  On  saura  un  jour, — avaient,  a  l'origine,  dit  les  incroyants, 
— comment  elle  sera  recompensed. "  Bernadette,  en  effet,  a  choisi  sa 
recompense  et  mis  la  main  sur  son  tre'sor.  Elle  s'est  faite  Soeur  de  cha- 
rite\  Elle  s'est  vouee  a  soigner  dans  les  hopitaux  les  pauvres  et  les 
malades  recueillis  par  la  pi  tie  publique. 

Apres  avoir  vu  devant  ses  yeux  la  face  resplendissante  de  la  M&re  du 
Dieu  trois  fois  saint,  que  pouvait-elle  faire  autre  chose  que  de  devenir  la 
servante  attendrie  de  ceux  dont  le  Fils  de  la  Vierge  a  dit :  Ce  que  vous 
ferez  au  plus  humble  de  ces  petits,  c'est  a  Moi-meme  que  vous  le  ferez." 

C'est  chez  les  Sceurs  de  la  Charite  et  de  l'Instruction  chretienne  de 
JSlevers  que  la  Voyante  a  pris  le  voile.  Elle  se  nomme  la  soeur  Mario- 
Bernard.  Nous  l'avons  vue  naguere  en  son  costume  de  religieuse,  a  la 
maison-mere  de  cette  Congregation.  Bien  qu'elle  ait  vingt-cinq  ans,  sa 
physionomie  a  conserve  le  caractere  et  la  grace  de  l'enfance.  Elle  pos- 
sede  un  charme  incomparable,  un  charme  qui  n'est  point  d'ici-bas  et  qui 
£l£ve  Fame  vers  les  regions  du  ciel.  En  sa  presence,  le  coeur  se  sent 
remue  dans  ce  qu'il  a  de  meilleur  par  je  ne  sais  quel  sentiment  religieux, 
et  on  la  quitte  tout  embaume  par  le  parfum  de  cette  paisible  innocence. 
On  comprend  que  la  sainte  Vierge  l'ait  aimee.  D'ailleurs,  rien  d'extra- 
ordinaire,  rien  la  signale  aux  regards  et  qui  puisse  faire  deviner  le  rdle 
immense  qu'elle  a  rempli  entre  la  terre  et  le  Ciel.  Sa  simplicity  n'a  pas 
meme  ete  atteinte  par  le  mouvement  inoui  qui  s'est  fait  autour  d'elle.  Le 
concours  des  multitudes  et  l'enthousiasme  des  peuples  n'ont  pas  plus  trouble 
son  £,me  que  l'eau  d'un  torrent  ne  ternirait,  en  le  baignant  une  heure  ou 
un  siecle,  l'impdrissable  purete  du  diamant. 

Dieu  la  visite  encore,  non  plus  par  des  apparitions  radieuses,  mais  par 
l'e'preuve  sacree  de  la  souffrance.  Elle  est  sou  vent  malade,  et  ses  tortures 
sont  cruelles.  Elle  les  supporte  avec  une  patience  douce  et  presque 
enjouee.  Plusieurs  fois  on  l'a  crue  a  la  mort :  "  Je  ne  mourrai  pas 
encore,"  dit-elle  en  souriant. 

Jamais,  a  moins  d'etre  interroge'e,  elle  ne  parle  des  faveurs  divines 
dont  elle  a  ete  l'objet.  Elle  fut  le  temoin  de  la  Vierge.  Maintenant 
qu'elle  a  rempli  son  message,  elle  s'est  retiree  a  l'ombre  de  la  vie  reli- 
gieuse, humble  et  cherchant  a  se  perdre  dans  la  foule  de  ses  compagnes. 
C'est  pour  elle  un  chagrin  lorsque  le  monde  la  vient  chercher  au  sein  de 
saretraite  et  que  quelque  circonstance  la  force  a  se  produire  encore.  Elle 
redoute  le  bruit  et  fuit  la  gloire  humaine.  Elle  repousse  loin  d'elle  tout 
ce  qui  peut  lui  rappeler  la  celebrite  de  son  nom  dans  l'univers  ohre'tien. 
Ensevelie  en  sa  cellule  ou  absorbee  dans  le  soin  des  malades,  elle  ferme  son 
oreille  a  tous  les  tumultes  de  la  terre  :  elle  en  ddtourne  sa  pensee  et  son 
coeur  pour  se  recueillir  dans  la  paix  de  sa  solitude  ou  dans  les  joies  de  la 
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charitd.  Elle  vit  dans  l'humilite'  du  Seigneur  et  elle  est  morte  aux  vanites 
d'ici-bas.  Ce  livre  que  nous  venons  d'e'crire  et  qui  parle  tant  de  Berna- 
dette,  la  scour  Marie-Bernard  ne  le  lira  jamais. 


JaJL  FIMJE  I>IJ  BA1VQUIER. 

(Suite.') 
UNE   EXPLICATION   ENTRE  DELAGRAVE   ET   SA  PEMML. 

II  fallait  que  Delagrave  se  debarrassat  d'Emma,  a  tout  prix,  quoi  qu'il 
risquat  ! 

C' etait  pour  lui  une  question  non-seulement  de  fortune,  de  considera- 
tion, mais  d'existence. 

Elle  ou  lui  devait  mourir  ! 

Delagrave  n' etait  pas  un  matyr  ;  au  contraire.  Tout  le  froid  6*goisme 
de  sa  nature  se  reVeilla,  et  son  choix  fut  bientSt  fait. 

Mais  le  testament !  s'il  avait  pu  s'assurer  la  cooperation  de  l'avocat,  et 
mettre  la  main  sur  ce  document,  peu  lui  importerait  alors  que  Emma 
Keradeuc  vecut  ou  mourut. 

AprSs  tout,  Mouton  n'avait  pas  de  preuves  que  la  perle  de  Saint-Ser- 
van  fut  sa  niSce.  Ce  n'etait  qu'un  soupc,on,  un  soupc,on  tres-prononce\ 
sans  doute,  mais  qui  n'avait  rien  de  certain,  rien  de  defini. 

Tous  les  me'decms  que  l'on  avait  consultes  avaient  ete  unanimes  a 
declarer  que  l'lndienne  ne  recouvrerait  jamais  la  raison. 

De  ce  cote',  du  moins,  il  n'y  avait  done  pas  de  danger  pour  le  moment. 

II  etait  possible  que  Mouton  eut  des  correspondants  a  Java  ;  mais  lui 
aussi,  Delagrave,  en  avait,  et  il  s'dtait  convaincu  que  l'avocat  n'avait 
gu£re  de  change  d'obtenir  des  renseignements  de  la  part  des  habitants  de 
Batavia.  Dupuis  le  jour  ou  son  fr£re  avait  quitte  la  colonie,  bien  des 
changements  y  e'taient  survenus,  et  Ton  ne  se  rappelait  de  l'ancien  mar- 
chand  que  sa  reputation  de  probite  et  de  bienfaisance. 

Malgre  cela,  Delagrave  n'en  persista  pas  moins  dans  sa  re*solution. 

Quelques  heures  avant  le  retour  de  sa  femme,  un  domestique  lui  avait 
remis  une  lettre :  elle  etait  de  l'avocat  Mouton,  et  e*tait  ainsi  conc,ue  : 

"  Mon  cher  monsieur  Henri,  les  relations  que  j'ai  eues  si  longtemps 
avec  votre  pere,  et  l'amitie  que  j'ai  toujours  conservee  pour  vous  me  font 
hesiter  a  faire  une  demarche  qui  pourrait  vous  occasionner  de  Tennui  ; 
mais  a  moins  que  vous  ne  preniez  une  decision  positive  au  sujet  de  la  pro- 
position que  je  vous  ai  faite,  un  sentiment  imperatif  de  mon  devoir  me 
forcera  a  rendre  public  le  testament  que  je  possede,  et  aux  termes  duquel 
nous  sommes  charges,  moi  et  d'autres,  d'administrer  la  propriete  en  ques- 
tion, jusqu'au  jour  ou  il  sera  prouve  que  celle  qui  en  est  reellement  pro- 
prietaire  est  morte  ou  vivante.    A  vos  ordres.  "  Mouton." 

15 
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Au  moment  ou  maclamc  Delagrave  rentra,  son  mari  arpentait  l'apparte- 
mcnt  a  grands  pas ;  il  s'arreta  pros  de  la  table,  et  lui  adressa  la  parole 
avec  unc  vivacito  inaccoutumee. 

— Pourquoi  revenez-vous  si  tard  ?  Et,  sans  attendre  de  reponse,  il 
ajouta  : — Ou  est  Varina  ? 

Sa  femme  le  regarda  avec  e*tonnement. 

— Elle  est  restee  clicz  maclame  de  Beauchamp,  repliqua-t-elle  ;  mais 
votre  question  m'etonne,  d'autant  plus  que  c'est  vous  qui  nous  aviez  enga- 
gers a  accepter. 

— C'est  vrai !  dit-il,  c'est  vrai ;  c'etait  mon  desir  que  Varina  fit  con- 
naissance  avec  la  protegee  de  madame  de  Moidrey. 

— Je  comprends,  dit  l'ltalienne  lentement ;  mais  meme  un  semblant 
d'amitie  entre  Varina  et  Emma  Keradeuc  n'aura  qu'une  courte  duree. 

— Pourquoi  cela  ? 

— Vous  avez  rencontre... 

— Le  fils  du  planteur  de  la  Caroline  ?  oui. 

— II  aime  Emma  Keradeuc  et,  si  je  ne  me  trompe,  dans  l'affection  sin. 
cere.... 

— Eh  bien  ?  en  quoi  cela  peut-il  nous  toucher  ? 

— En  rien,  si  ce  n'est  que  j'ai  plus  d'un  motif  de  croire  que  Varina  ne 
le  voit  pas  avec  indifference. 

— Depuis  quand  savez-vous  cela  ?  demanda-t-il  d'un  ton  imperieux. 

— Depuis  quelques  heures  seulement ;  mais,  en  verite,  Henri,  je  cherche 
en  vain  les  motifs  de  votre  colere  ? 

— Des  motifs,  j'en  ai,  et  de  tres-forts  qui  exigent  qu'on  mette  fin  imrue- 
diatement  a  cette  folie. 

— Certainement,  mon  ami,  certainement.  J'ai  aussi  mes  raisons  pour 
que  cela  n'aille  pas  plus  loin,  et  je  suis  persuadee  qu'elles  seront  d'accord 
avec  les  votres.  Ce  jeune  homme  est  un  enfant  sans  famille,  un  enfant 
trouve,  si  je  ne  me  trompe,  qui  doit  sa  position  a  la  charite  des  autres, 
tandis  que  le  capitaine  Dauville... 

— Le  capitaine  Dauville  !  Etes-vous  folle  ? 

— Et  pourquoi  pas  le  capitaine  Dauville  ?  dit-elle.  II  a  de  la  fortune, 
une  grande  fortune.  Je  serais  curieuse  de  savoir  quelle  objection  vous 
auriez  a  faire  contre  un  pareil  mariage. 

— Ma  se'curite  !  dit-il.     Ne  vous  detournez  pas.     La  votre  aussi ! 
— Ma  security  ? 

— Ne  nous  querellons  pas  pour  des  mots,  dit-il,  qu'il  vous  sufiise  de 
savoir  que  j'ai  d'autres  intentions  concernant  Varina,  d'autres  plans  aux. 
quels  il  faudra  bien  qu'elle  se  plie. 

— Et  le  nom  du  futur  ?  demanda  l'ltalienne. 

— Le  nom  !  fit  done  !  demandez-moi  quelle  est  sa  fortune.  Quand  il  y 
a  de  Tor,  beaucoup  d'or  pour  dorer  l'e*cusson,  le  nom  n'est  qu'une  conside- 
ration secondaire. 
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— Vous  oubliez,  monsieur,  a  qui  vous  parlez,  dit  l'ltalienne  avec  hau- 
teur ;  vous  oubliez  que  les  Rosati... 

— Je  n'oublie  rien,  repliqua  Delagrave,  en  l'interrompant  avec  rudesse, 
je  sais  a  qui  et  de  qui  je  parle.  Je  parle  de  la  fille  de  Matteo  Cordiani, 
qui  s'est  suicide  pour  e*chapper  aux  galeres  de  Civita  Vecchia.  Je  parle 
de  Varina,  a  qui  j'ai  consenli  a  donner  mon  nom,  parce  queje  vous  aimais 
et  que  je  voulais  obtenir  votre  main.  Je  parle  de  l'enfant  du  condamne', 
dont  j'ai  bien  voulu  oublier  la  parente,  et  dont  je  vous  propose,  en  ce  mo- 
ment, d'assurer  i'avenir. 

Decrire  l'effet  que  ces  paroles  produisirent  sur  l'ltalienne  serait  impos- 
sible ;  la  rage  et  la  crainte  furent  les  passions  qui  dominerent  chez  elle  ; 
mais  la  crainte  dompta  la  rage,  et  quoique  ses  joues  fussent  brulantes,  elle 
baissa  les  veux  sous  le  regard  resolu  de  son  mari. 

— Vous  avez  manque  a  votre  rserment,  dit-elle.     Avant  de  vous  donner 
ma  main  aux  pieds  de  l'autel,  vous  m'aviez  jure  que  le  secret  que  je  vous 
confi    alors  serait  enseveli  dans  l'oubli. 

— C'est  vrai ;  mais  en  acceptant  Varina  pour  mon  enfant,  et  en  vous 
£pargnant  ainsi  la  honte  d'avouer  le  nom  de  votre  premier  mari,  il  fut 
entendu  que  vous  me  laisseriez  le  soin  de  son  avenir. 

— Mais  vous  m'avez  promis  que  cet  avenir  serait  brillant. 

— Pardonnez-moi ;  je  vous  ai  dit  qu'elle  serait  riche,  quant  au  reste, 
cela  d^pendra  d'elle  et  non  de  moi. 

— Puis-je  vous  demander,  encore  une  fois,  quelles  sont  vos  intentions  a 
regard  de  Varina  ? 

Delagrave  tira  de  sa  poche  une  lettre  froisse'e. 

— La  proposition  dontje  vous  ai  parle,  dit-il,  n'est  pas  tout  a  fait  de 
mon  gout,  et  vous  devez  bien  en  soupconner  la  nature. 

— Mais  cette  fille,  cette  Emma  Keradeuc,  d'ou  vient  l'interet  que 
vous  semblez  lui  porter.     Elle  serait  votre  fille  que  vous... 

Delagrave  arreta  sa  femme  d'un  geste,  et,  en  meme  temps,  il  lui  tendit 
la  lettre  de  l'avocat. 

— Lisez !  dit-il. 

Elle  lut  la  lettre  une  fois,  deux  fois,  lentement,  attentivement. 

— Je  comprends,  murmura-elle,  cet  homme  vous  demande  la  main  cle 
Varina  pour  son  fils. 

— II  reclame  la  main  de  Varina,  nous  n'avons  pas  le  temps  d'etre  scru- 
puleux  sur  les  mots,  il  exige  une  alliance  avec  notre  famille. 

— Et  en  retour  qu'est-ce  qu'il  donne  ?  demanda  l'ltalienne. 

— II  me  livre  le  document  dont  il  est  detenteur. 

— Et  sans  ce  document  ? 

— Sans  ce  document,  nous  serons  reduits  a  la  mendicity,  pire  que  cela  ! 

II  s'arreta  un  moment,  puis  ajouta  d'une  voix  concentree  et  pleine  d'a- 
mertume  : 


228  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

— Youdriez-vous  avoir  deux  condamne*s  dans  la  famille,  madame  ? 

II  se  fit  un  long  silence,  durant  lequel  le  mari  et  la  femme  3e  re^ar- 
derent  attentivement  l'un  l'autre. 

L'ltalienne  fut  la  premiere  a  le  rompre. 

— Je  renouvelle  ma  question,  dit-elle,  qui  est  cette  fille  que  vous  sem- 
blez  tant  redouter  ? 

Delagrave  h^sita  un  moment. 

— Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  devine  ? 

La  couleur  abandonna  les  joues  de  l'ltalienne,  et  se  levant  d'un  bond, 
elle  saisit  convulsivement  le  bras  de  son  mari. 

—  Serait-il  vrai  que  Emma  Keradeuc  soit... 

— Ma  niece  ! 

Ce  fut  Delagrave  qui  prononc,a  ces  derniers  mots ;  et,  en  meme  temps, 
il  attira  sa  femme  pres  de  lui,  et  lui  murmura  a  Poreille  : 

— Du  mariage  de  Yarina  avec  le  fils  de  cet  homme  depend  son  avenir 
et  le  notre.  Que  j'ai  une  fois  ce  testament  dans  mes  mains,  et  alors... 
alors,  ce  sera  a  nous  de  faire  nos  conditions,  a  nous  de  prendre  notre 
revanche  ! 

— Mais  Yarina !  ma  fille...  Elle  n'aime  pas  cet  homme  ? 

— Elle  ne  l'aime  pas  !  dit  Delagrave  d'un  ton  plein  d'un  tel  cynisme  que 
sa  femme  recula. — Est-ce  que  l'amour  est  necessaire  dans  le  mariage  ? 
Yous  aimiez  son  pere,  Matteo  Cordiani,  et  cependant... 

Pale  comme  la  mort,  et  tremblante  de  tous  ses  membres,  l'ltalienne  leva 
les  mains  avec  un  geste  snppliant. 

— Yotre  serment !  dit-elle ;  rappelez-vous  votre  serment,  Henri  Dela- 
grave. Puis  elle  ajouta  d'une  voix  plus  basse  et  plus  calme,  et  ou  il  n'y 
avait  plus  trace  de  sa  fierte  habituelle  : — Arrangez  cela  comme  vous  pour- 
rez ;  tachez  de  persuader  Yarina,  et  je  me  tiendrai  pour  satisfaite. 

XIV. 

UNE   EXPEDITION   NOCTURNE. — LA   FUITE. — EFFORTS   INUTILES. 

Le  contraste  £tait  grand  entre  les  sombres  tombeaux  de  l'abbaye  et  les 
appartements  tout  resplendissants  de  lumiere  du  chateau  de  Beauchamp. 

Tandis  que  la  pauvre  Jeanne  se  frayait  si  difficilement  un  chemin  en 
meurtrissant  ses  mains  aux  aspe'rite's  des  murailles,  Yarina  Delagrave  et 
Emma  Keradeuc  etaient  assises  dans  un  elegant  boudoir  que  madame  de 
Beauchamp  avait  mis  tout  spe*cialement  k  leur  disposition  durant  leur 
sejour  chez  elle. 

Deux  chambres  &  coucher,  conduisant  Tune  dans  l'autre,  ouvraient  sur 
ce  boudoir. 

Yarina  chantait,  en  s'accompagnant  de  la  harpe. 

Soudain,  la  jeune  Italienne  cessa  de  chanter,  et,  se  tournant  vers  Emma, 
elle  lui  demanda  brusquement  ce   qu'elle  pensait  de  Rodolphe  Mortagne. 
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— Je  n'oserais  dire  que  je  lui  aie  jamais  accorde  une  pensee,  dit  Emma, 
en  riant,  quoique  la  vivacity  avec  laquelle  lui  etait  faite  cette  question  la 
surprit. 

— II  est  difficile  de  vous  plaire,  repliqua  Varina;  car  il  n'a  d'yeux  et 
d'oreilles  que  pour  vous. 

Emma  rit  de  nouveau,  d'un  rire  franc  et  joyeux. 

— Je  ne  puis  l'empecher  de  m'admirer,  dit-elle.  Mais,  je  puis  vous 
avouer  que  son  admiration  n'est  pas  payee  de  retour. 

— Rodolphe  Mortagne  est  un  bel  homme,  dit  Varina. 

— C'est  possible,  repliqua  Emma  ;  mais  je  lui  trouve  dans  le  visage 
quelque  chose  qui  repousse.  Dans  ses  paroles,  comme  dans  son  air,  il  y 
a  je  ne  sais  quoi  qui  fait  frisonner  et  vous  cause  une  sensation,  pareille  acelle 
qu'on  eprouverait  a  la  vue  d'un  serpent  au  milieu  d'un  bouquet  de  fleurs. 

—  Voulez-vous  dire  qu'il  n'a  pas  les  avantages  de  M.  Jules  ? 

Bient6t  les  deux  filles  s'embrass&rent,  et  pass&rent  chacune  dans  la 
chambre  qui  lui  etait  destine*e. 

Celle  d'Emma  dtait  plus  dans  l'interieur  de  la  maison,  et  les  fenetres 
donnaient  sur  une  partie  solitaire  du  pare.  Elle  etait  entouree  d'un  balcon. 

Cependant, Rodolphe  Mortagne,  accompagne'  de  trois  hommes,  ayant  jete' 
une  ^chelle  de  corde  sur  le  balcon  qui  e*tait  pr£s  de  la  chambre  d'Emma, 
y  monterent  doucement  et  sans  bruit ;  bientdt  les  persiennes  glisserent 
silencieusement  et  tous  quatre  pe"n£trerent  dans  la  chambre  d'Emma. 

Celle-ci  s'eVeilla  et  poussa  un  cri. 

Ce  fut  le  premier  et  le  seul. 

En  un  instant  elle  fut  enveloppee  dans  les  plis  d'un  manteau  que  Mor- 
tagne avait  apporte. 

Elle  cessa  de  se  de*battre.  L'attaque  avait  et6  si  soudaine,  siinattendue, 
qu'elle  s'e'tait  evanouie. 

En  sortant  du  pare,  Mortagne  trouva  un  homme  a  cheval,  et  qui  en  tenait 
trois  autres  par  la  bride.  Sur  un  signe  de  Mortagne,  deux  de  ses  com- 
pagnons  sauterent  en  selle,  et  Emma  fut  placee  devant  l'un  d'eux,  tou- 
jours  enveloppee  dans  le  manteau. 

Le  jour  avait  commence  a  poindre,  lorsque  les  cavaliers,  qui  avaient 
pris  des  chemins  de'tournes,  arriverent  a  une  crique  ou  devait  les  attendre 
un  bateau. 

lis  s'arreterent  a  l'entree  du  sentier  qui  conduisait  au  bord  de  l'eau. 

— Je  ne  vois  pas  de  barque,  dit  Mortagne  en  regardant  autour  de  lui ; 
vos  hommes  sont  en  retard,  capitaine  Grabuge. 

— Mes  hommes  ne  sont  pas  si  fous  que  de  s'exposer  a  etre  vus  de  tous 
c6tes,  repliqua  le  marin  ;  voyons  si  cela,  et  il  tira  un  pistolet  de  sa  poche 
n'eveillera  pas  autre  chose  qu'un  e'eho. 

II  tira,  et  avant  que  la  repercussion  eut  cesse*  de  retentir  dans  les 
rochers,  un  grand  bateau  tourna  un  angle  et  avanga  vers  la  rive,  pousse 
^ar  les  efforts  de  robustes  rameurs. 
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Au  lvicme  moment,  les  cavaliers  desccndirent,  et  ils  dtaient  dejapresde 
la  baie  quand  Rodolphc  lour  fit  signe  d'arreter  ;  lui-meme  retint  son  cheval 
si  brusquement  que  le  pauvre  animal  faillit  tomber  en  arriere. 

Une  jeune  femme  vetue  de  blanc  avait  traverse'  le  sentier,  a  quelques 
pas  seulement  devant  les  chevaux. 

— C'est  Jeanne  !  s'ecria  Mortagne,  avec  un  regard  mele  de  crainte  et 
de  surprise.  Morte  ou  vive,  ajouta-t-il,  il  ne  faut  pas  qu'elle  nous  echappe  ! 

II  piqua  les  flancs  de  son  cheval,  et  en  une  seconde  fut  aupres  de  la 
jeune  fille. 

Jeanne  poussa  un  cri  en  sentant  sa  main  se  poser  sur  son  dpaule,  mais 
elle  se  retourna  et  lui  fit  face. 

— Arriere,  demon  !  cria-t-elle,  je  vois  tout  maintenant !  c'est  vous,  vous 
seul  qui  avez  etc  cause  de  l'agonie  que  j'ai  enduree  ! 

— Vous  etes  folle,  dit  Mortagne,  d'un  ton  severe,  et  sans  la  lacher. 

— Je  ne  suis  pas  folle,  repliqua-t-elle  ;  mais  je  le  deviendrai  si  vous  ne 
renoncez  pas  au  pouvoir  cruel  que  vous  exerccz  sur  moi.  Laissez-moi  aller, 
continua-t-elle,  en  se  debattant,  mais  en  vain. 

A  ses  cris  repondit  un  autre.  Emma  Keradeuc  avait  repris  connais- 
sance,  et  tout  le  rivage  retentissait  de  ses  appels  au  secours. 

— Mettez-lui  un  baillon  !  criale  capitaine  Grabuge  *,  vite,  depechons-nous. 

—  Enveloppez-la  dans  le  manteau,  dit  Mortagne  ;  mais  sur  votre  vie  ! 
ne  lui  faites  pas  de  mal. 

lis  laisserent  le  soin  des  chevaux  a  un  homme  qui  se  chargeait  de  les 
ramener,  et  tous  sauterent  successivement  dans  la  barque  qui  fila  comme 
un  poisson  sur  les  eaux. 

— Ou  est  le  Faucon  blanc  f  demanda  Mortagne  au  capitaine. 

— Au  bout  de  cette  ligne  de  rocher ;  une  fois  sortis  de  la  crique,  nous  y 
serons,  repondit  celui-ci. 

Cinq  minutes  apres,  ils  monterent  a  bord  du  navire,  dont  les  voiles  se 
deployerent  au  vent,  et  ils  se  lancerent  dans  la  pleine  mer. 

La  nouvelle  de  la  disparition  de  Emma  Keradeuc  se  repandit  avec  la 
vivacite  de  Peclair ;  tout  le  village  fut  en  emoi.  C'est  qu'aussi,  le  fait 
qu'une  jeune  fille  eut  ete'  ainsi  enlevee  e'tait  chose  inouie,  et  on  ne  pouvait 
comparer  a  cet  acte  d'audace  que  la  disparition  qui  avait  eu  lieu,  dix-huit 
ans  auparavant,  de  l'he'ritier  du  nom  et  de  la  fortune  de  Moidrey. 

Madame  de  Moidrey  e'tait  au  desespoir.  C e'tait,  disait-elle,  le  troisieme 
grand  mainour  qui  la  frappait.     Son  mari  etait  mort,  son  fils  e'tait,  pour 
elle,  pire  que  mort,  et  Emma,  Emma,  son  enfant  d'adoption,  lui  £tait  ravie. 
Que  faire  ? 

L'arracher  a  tout  prix,  des  mains  de  Mortagne,  dont  on  connaissait  la 
reputation,  voila  l'avis  que  tout  le  monde  £mit  a  l'unanimit^. 

Mais  comment  ?  voila  la  question  a  laquelle  nul  ne  savait  rdpondre  ;  car 
on  ne  connaissait  meme  pas  quelle  direction  avait  prise  le  navire. 

Puis,  le  bruit  de  la  mysterieuse  disparition  de  Jeanne  vint  encore  ajou- 
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ter  a  l'emotion  gene*rale  ;  mais,  pour  ce  qui  concernait  cette  derniere,  on 
ne  tarda  pas  a  admettre  une  explication  qui  paraissait  assez  plausible.  On 
savait  qu'elle  6tait  somnambule,  et  on  l'avait  souvent  rencontree  errant 
endormie,  a  une  distance  considerable  de  sa  demeure.  On  supposa  qu'elle 
etait  tombee  du  haut  des  rochers  et  qu'elle  s'etait  noyee.  On  en  fut  d'au- 
tant  plus  persuade  que,  le  matin,  un  douanier  trouva  flottant  au-dessus 
d'un  gouffre,  un  mouchoir  que  Ton  reconnut  lui  avoir  appartenu. 

Deux  jours  apres  l'evenement  que  nous  venonsde  raconter,deux  jeunes 
gens  elaient  assis  sur  un  bateau  amarre  non  loin  de  la  chaumiere  de  la 
m&re  Mathieu,  et  se  posaient  pour  la  centieme  fois  cette  question  :  ou  et 
comment  retrouver  Emma  Keradeuc  ? 

L'un  de  ces  jeunes  gens  etait  Georges  France,  et  l'autre  Chariot,  le 
jeune  pecheur. 

— N'ayez  pas  peur,  M.  Georges,  si  elle  est  sur  la  terre,  nous  la  retrou- 
verons  ;  je  dis  nous  ;  car  puisque  vous  voulez  bien  ma  permettre  de  vous 
accompagner  dans  vos  reclierches,  vous  pouvez  etre  sur  que  je  vous  sui- 
vrai  a  travers  l'eau  et  le  feu. 

— Vous  quitteriez  votre  village,  vos  filets  ?  avez-vous  reflechi  a  tout  cela  ? 
demanda  Georges. 

— Tout  cela,  dites-vous,  repondit  Chariot ;  mais  sachez  done  que,  pour 
sauver  la  perle  de  Saint-Servan,  comme  nous  l'appelons,  je  me  jetterais  du 
haut  des  rochers  la  tete  la  premiere. 

Chariot,  vous  aimez  mademoiselle  Emma,  je  vois.  . . 

— Eh  bien  oui,  M.  Georges,  je  l'ahne  comme  une  soeur,  et  je  ne  suis 
pas  assez  fou  de  croire  qu'il  puisse  exister  un  autre  lien  entre  elle  et  moi , 
quoique,  si  tous  les  freres  aimaient  leurs  soeurs  comme  je  l'aime,  il  y  au- 
rait  moins  de  querelles  dans  les  families. 

II  s'arreta,  passa  le  revers  de  sa  main  sur  ses  yeux,  puis  continua  d'une 
voix  tremblante  demotion  : 

— Nous  e'tions  compagnons  de  jeu,  quand  nous  n'etions  pas  plus  grands 
que  cette  pierre  que  voila  la-bas,  et  qui  nous  servait  de  table ;  nous  cou- 
rions  ensemble  sur  la  baie  tant  et  si  longtemps,  que  le  vieux  Mathieu,  qui 
est  mort  le  pauvre  homme,  avait  l'habitude  de  repeter  que  nous  devions 
connaitre  la  forme  de  tous  les  grains  de  sable  qui  la  couvraient.  Nous 
allions  a  l'e'cole  ensemble,  et  quand  je  fus  assez  fort  pour  accompagner 
mon  pere  a  la  peche,  Emma,  mademoiselle  Emma,  veux-je  dire,  etait  tou- 
jours  la  premiere  a  accourir  au-devant  de  nous.  Les  temps  sont  changes, 
et  elle  aussi  a  change,  mais  son  coeur  est  toujours  le  meine.  Madame  de 
Moidrey,  qui  est  notre  providence  a  tous,  l'a  emmenee,  un  jour,  a  son 
manoir,  et.  . .  et  vous  devinez  le  reste.  Comme  je  vous  le  disais,  je  ne 
suis  pas  un  fou,  et  je  lui  souhaite  un  bon  mari  qui  l'aime  autant  que  l'ai- 
mait  le  petit  Chariot,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  je  vous  assure. 

— Tu  e3  un  bon  et  brave  gargon,  Chariot,  dit  Georges,  en  lui  prenant 
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la  main,  et  en  la  serrant  dans  les  siennes.  Nous  chercherons  ensemble 
mademoiselle  Keradeuc,  et  nous  la  rendrons  a  ceux  qui  l'aiment  tant  ; 
tachons  seulement  de  recueillir  un  indice,  et.  . . 

— Voici  une  lettre  pour  vous,  monsieur  France,  dit  soudainement  une 
voix  presque  a  son  oreille. 

Georges  tressaillit,  se  retourna,  et  reconnut  Tun  des  garcons  de  Pau- 
berge  ou  il  e'tait  descendu. 

— Un  homme  assez  Strange,  continua  le  garc,on,  en  tendant  la  lettre,  l'a 
apportee  il  y  a  une  heure  environ,  en  recommandant  de  vous  la  remettre 
le  plus  tot  possible.     Sachant  que  vous  e*tiez  par  ici,  je  suis  venu. 

Georges  donna  un  pourboire  au  gargon,  le  renvoja,  et  de'chira  l'enve- 
loppe. 

A  peine  eut-il  jete*  un  coup  d'oeil  sur  le  contenu  de  la  lettre  qu'il  laissa 
echapper  un  cri,  puis  il  lut  a  haute  voix  : 

"  Si  Georges  France  s'inte'resse  a  Emma  Keradeuc,  il  partira  de  suite 
pour  l'Angleterre.  Le  quatrieme  jour,  a  dater  de  celui-ci,  sur  la  place 
de  Trafalgar,  quand  l'horloge  de  l'eglise  sonnera  minuit,  il  aura  de  ses 
nouvelles.     Qu'il  soit  a^tif,  discret,  et  celle  qu'il  cherche  lui  sera  rendue. 

"  Quelqu'un  qui  est  aussi  sur  sa  trace.  " 

Les  deux  jeunes  gens  se  regard&rent  Fun  l'autre,  quelques  moments,  en 
silence  ;  leurs  regards  exprimaient  a  la  fois  le  doute  et  l'espe' ranee. 

Georges  fut  le  premier  a  prendre  la  parole. 

— J'irai,  dit-il,  et  je  verrai  ce  que  vaut  cet  avertissement. 

— S'il  etait  faux  ?  repliqua  Chariot,  avec  hesitation. 

— Je  n'aurais  perdu  que  quelques  jours,  tandis  que  je  perds  tout  en 
restant  ici. 

— JSous  partirons  ensemble,  dit  Chariot. 

— Mais,  fais  bien  attention,  Chariot,  refle*chis. 

— J'ai  reflechi.  11  peut  se  faire  qu'il  y  ait  du  danger,  et  deux  paires 
de  mains,  comme  deux  tetes,  valent  mieux  qu'une. 

— Alors,  nous  quitterons  St.-Servan  dans  quelques  heures,  dit  Georges. 

— J'aurai  assez  de  dix  minutes  pour  faire  mes  preparatifs,  repliqua 
Chariot.  Le  vieux  Benoit  se  chargera  de  mon  bateau,  car  il  suffira  que 
je  dise  que  je  vais  a  la  recherche  de  mademoiselle  Emma,  pour  que  tout 
le  village.  .  . 

Georges  posa  vivement  la  main  sur  le  bras  de  Chariot,  et  leva  un  doigt 
sur  ses  levres. 

— Silence  !  murmura-t-il,  indiquant  une  chaumiere  d'ou  deux  personnes 
venaient  de  sortir  ;  on  nous  entendrait.  N'oublie  pas  que,  puisqu'on  nous 
recommande  le  secret,  nul  ne  doit  connaitre  l'objet  de  notre  voyage. 

Les  deux  personnes  que  Georges  avait  ddsigne'es,  n'etaient  autre  que 
Dela^rave  et  l'avocat  Mouton. 
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Henri  Delagrave,  en  passant  devant  Georges  France,  salua  froidement, 
et  celui-ci  lui  rendit  son  salut  avec  plus  de  froideur  encore. 

— Cet  homme  m'inspire  une  e*trange  antipathie,  disait  Georges  en  les 
voyant  s'eloigner ;  et  cette  antipathie,  je  dois  le  supposer,  est  sans  motif. 
II  me  samble  qu'il  vient  bien  souvent  a  Saint-Servan. 

Chariot  haussa  les  epaules. 

C'est  pour  visiter  la  pauvre  Indienne,  la  vieille  bonne  de  mademoiselle 
Emma,  dit-il. 

— Ah  !  une  Indienne,  dites-vous. 

— Une  pauvre  idiote,  qui  n'a  nul  souci  du  present,  et  aucun  souvenir 
du  passe.  Elle  a  perdu  la  raison,  par  suite  d'une  blessure  qu'elle  a  regue 
a  la  tete,  il  y  a  quelque  chose  comme  dix-huit  ans. 

— Mais  comment  expliquez-vous  l'interet  que  Delagrave  lui  temoigne  ? 

Chariot  haussa  de  nouveau  les  e'paules. 

— Affaire  de  curiosite,  sans  doute.  C'est  un  cas  qui  a  appele*  l'atten- 
tion  d'une  quantite*  de  medecins  ;  tous  ont  6te  d'avis  qu'il  n'y  avait  pas 
d'espoir. 

— Pauvre  creature !  dit  Georges  ;  je  vais  aller  la  voir,  tandis  que  vous 
irez  avertir  vos  parents  de  votre  depart. 

xv. 

COMMENT  GEORGES  FRANCE  ET  SON  AMI  CHARLOT  SONT  INTRODUITS  AUPRES 
d'un  PERSONNAGE  QUI  LEUR  SEMBLE  ETRANGE. 

Quatre  jours  se  sont  ecoules  depuis  celui  ou  Georges  avait  recu  la  lettre 
myste*rieuse  que  nous  avons  mentionnee  dans  le  chapitre  precedent. 

Minuit  venait  de  sonner  aux  diverses  e"glises  du  quartier  Saint-Paul, 
lorsque  deux  personnes,  enveloppe*es  dans  des  manteaux  de  couleur  sombre, 
s'approch£rent  de  la  statue  elevee  sur  la  place  Trafalgar,  a  Londres, 
qu'on  distinguait  clairement  aux  rayons  de  la  lune. 

Arrivees  au  centre  de  la  place,  elles  s'arreterent,  et  regarderent  autour 
d'elles. 

— II  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  ici  personne  autre  que  nous,  dit  le  plus 
petit  des  deux.  ■ 

— Un  peu  de  patience,  Chariot,  dit  l'autre.  L'heure  vient  a,  peine  de 
sonner  ;  notre  mysterieux  correspondant  n'est  peut-etre  pas  encore  ici. 

—II  y  est ! 

Georges  et  Chariot,  que  Ton  a  sans  doute  reconnus,  tressaillirent,  et  se 
tournerent  vivement  du  cote  d'ou  venait  la  voix. 

Un  homme  etait  sorti  de  l'ombre  projetee  par  le  pie*destal  de  la  statue, 
et  se  tenaient  a  quelques  pas  d'eux. 

II  6tait  enveloppe*  dans  un  large  manteau,  dont  le  bout,  selon  la  mode 
orientale,  etait  jete  sur  l'e*paule  gauche.     Sa  figure  qu'on  distinguait  par- 
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faitement  a  la  clarte*  de  la  lune,  e'taifc  a  moitie  cachde  par  une  barbe  et 
des  favoris.  Son  teint  etait  presque  aussi  noir  que  celui  d'un  Maure,  et 
ses  yeux  larges  et  releves  aux  coins  brillaient  d'un  dclat  e*tran°-e. 

Georges  s'avanga  vers  lui. 
-     — Etcs-vous,  dit-il,  celui  qui  a  ecrit  la  lettre  qui  nous  a  amends  ici  ? 

Je  sais  ce  qu'elle  contient,  fut-il  repondu^  d'une  fac;on  evasive,  et  la 
promcssc  qu'on  vous  a  faite. 

lis  passercnt  par  un  labyrinthe  de  petites  rues  ;  et,  au  bout  de  vingt 
minutes  environ,  ils  s'arreterent  devant  une  porte  cochere.  L'etran-^er 
regarda  prudemment  a  droite  et  a  gauche,  comtne  s'il  eufc  craint  d'etre 
observe  ;  puis  il  tira  fortement  la  sonnette. 

La  porte  s'ouvrit  sans  bruit,  et  il  entra,  suivi  de  pres  par  nos  deux 
jennes  amis. 

Une  sorte  de  concierge  apparut  a  une  fenetre,  tenant  une  lampe  a  la 
main,  et  demanda  le  nom  des  visiteurs. 

— Le  docteur  Raymond,  repondit  l'etranger,  brievement ;  que  cela  vous 
suffise  ;  vite,  donnez-moi  une  lumiere. 

Puis,  prenant  la  lampe  qu'on  lui  tendit,  et  faisant  signe  a  Georges  et  a 
Chariot  de  le  suivre,  il  traversa  une  petite  cour,  monta  un  escalier,  et 
s'arrreta  devant  une  porte,  a  l'extremite  d'un  long  corridor. 

L'appartement  dans  lequel  ils  penetrerent  etait  grand  et  richement 
meuble  ;  quoiqu'on  flit  dans  le  mois  de  juin,  un  bon  feu  brulait  dans  la 
cheminee,  une  jeune  et  jolie  petite  panthere  noire  dtait  nonchalamment 
£tendue  sur  un  tapis. 

En  entendant  ouvrir  la  porte,  Tanimal  se  leva,  et  fit  entendre  un  gro- 
gnement  menagant.  Ses  yeux  jaunes  se  dilaterenfc,  en  se  fixant  sur 
Georges  et  son  ami,  qui  reculerent,. . .  on  le  conqoit  sans  peine,. .  .  a  la 
vue  de  l'hote  etrange  qui  occupait  cet  appartement. 

Quelques  mots  prononces  par  leur  conducteur,  dans  une  langue  orien- 
tale,  sutfirent  pour  calmer  Tanimal,  qui,  obeissant  a  un  geste  imperatif,  se 
retira  derriere  un  rideau  qui  cachait  Tentrde  d'une  autre  piece. 

Leur  guide  mysterieux,  apres  leur  avoir  fait  signe  de  s'asseoir,  les  quitta 
brusquement,  et  sortit  par  la  porte  par  oil  ils  etaient  enties. 

— Ou  sornmes-nous  ?  dit  Georges  a  Chariot,  dont  les  yeux,  tout  grands 
ouverts,  se  fixaient  avec  inquietude  sur  l'endroit  ou  avait  disparu  la  pan- 
there. 

— Dans  quelque  maison  du  diable,  bien  sur^repondit  Chariot ;  car  des 
chrdtiens  ne  resteraient  pas  vingt-quatre  heures  dans  un  lieu  pareil. 

— Et  Emma  Keradeuc,  dit  Georges,  par  quelle  etrange  fatalite  sa  des- 
tinee  est-elle  iiee  a  de  tels  mysteres  ? 

On  entendit  le  frClement  d'une  robe  de  soie,  la  portiere  se  souleva,  et 
une  femme  s'avanc,a  dans  la  chambre. 
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C'dtait.  . .  et  ce  n'etait  pas  Jaguarita,  tellement  elle  etait  differente  de 
ce  que  nous  l'avons  vu  la  premiere  fois. 

Elle  salua  Georges  et  son  ami  avec  hauteur  et  avec  un  geste  de  la 
main. 

— Vous  etes  venus,  dit-elle,  en  se  tournant  instinctivement  vers  Georges, 
qu'elle  devinait  etre  superieur  par  le  rang  a  Chariot,  pour  avoir  des  nou- 
velles  d'une  jeune  fille  qui  se  nomme  Emma  Keradeuc. 

II  y  avait  dans  sa  fac,on  de  parler  quelque  chose  qui  d^plut  a  Georges 
France. 

— On  m'a  fait  venir  ici,  repliqua-t-il,  sous  la  promesse . .  . 

— Je  sais.  . .  je  sais,  dit-elle,  en  l'interrompant,  avec  impatience  ;  e'est 
par  mes  ordres  que  cette  lettre  a  ete  ecrite.  Emma  Keradeuc  est  actu- 
ellement  en  danger. 

Georges  et  Chariot  se  regard^rent  avec  anxiete. 

— Yous  la  sauverez  !   dit  Georges,  vivement. 

— Je  la  sauverai ! 

— Vous  etes  son  amie  ? 

— Je  la  hais  !  dit-elle  ;  mais  pas  de  questions.  Qu'il  vous  suffise  cle 
savoir  que  je  consens  a  vous  aider  dans  vos  recherches,  la  personne  que 
vous  desirez  retrouver  est  dans  cette  ville. 

— Elle  est  prisonniere,  continua  la  Javanaise,.  . .  elle  est  soigneusement 
gardee  nuit  et  jour. 

— Nous  nous  adresserons  aux  autorites,  dit  France,  et  on  ne  refusera 
pas  de  nous  aider. 

— Re'petez  cette  menace,  dit  Jaguarita,  et  elle  est  a  jamais  perdue  pour 
vous.  Avant  que  je  vous  mette  sur  la  trace,  il  faut  que  vous  juriez  sur 
ce  livre, . . .  qui  est  celui  de  votre  foi, . .  .  que  ce  qui  s'echappera  de  mes 
levres  restera  enferme  dans  votre  coeur.  Si  Emma  Keradeuc  peut  etre 
sauve'e,  cela  ne  doit  etre  que  par  nous-memes. 

Elle  s'approcha  d'une  table,  et  montrant  un  livre,  sans  y  toucher,.  .. 
un  petit  livre  qui  avait  ete  evidemment  place  la  a  dessein,  elle  dit  froide- 
ment. .  . 

— Jurez  ! 

Georges  et  Chariot  firent  le  serment  demande,  et  la  Javanaise,  au  bout 
d'une  pause,  reprit  : 

— II  y  a  plus  de  difficultes  que  de  danger,  dit-elle,  car  il  est  absent. 

Elle  frappa  sur  un  timbre  place  sur  la  table,  et  s'adressa  a  Georges  : 

— Celui  qui  vous  a  amene  ici  vous  conduira  a  la  maison  ou  elle  est  en- 
fermee. 

Le  docteur  Raymond  entra. 

Jaguarita  se  tourna  vivement  vers  lui,  lui  parla  quelques  instants  flans 
sa  langue  maternelle,  et  puis  s'approcha  de  Georges. 

A  coniinuer. 
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Sommaire. — L'ann6e    1870. — Bombardement  de  Paris. — Deux    protestations. — Les    Vc- 
lontaires   de  l'Ouest  et   M"  de  Charette,  leur  chef  depuis  la  journ^e  de  P*t;iy. 

L'anne*e  1870,  qui  vient  de  s'abimer  au  goufFre  e*ternel,  comptera,  helas  ! 
parmi  les  plus  calamiteuses,  parmi  les  plus  terribles  que  la  France  ait 
vdcues  depuis  qu'elle  existe  sous  le  soleil.  L'anne'e  1870  est  morte,  mais 
pour  vivre  a  jamais  dans  le  souvenir  de  l'humanite'  comme  une  des  dates 
effroyables  ou  se  sont  plus  ouvertement  manifestoes  la  vengeance  de  Dieu 
et  la  fe*rocite*  de  l'homme. 

Cette  fe'rocite*  s'est  surtout  traduite,  dans  les  derniers  jours  de  de*cembre, 
par  l'ouverture  du  bombardement  de  Paris,  auquel  on  finissait  par  ne  plus 
croire.  Cet  acte  de  sauvagerie  a  provoque*  deux  protestations  solennelles, 
que  lira  la  posterity.  Voici,  d'abord,  celle  qu'a  fait  entendre  le  gouverne- 
ment  de  la  Defense  nationale  : 

"  Nous  denoncons  aux  cal)inets  europe*ens,  a  l'opinion  publique,  le  trai- 
tement  que  l'armee  prussienne  ne  craint  pas  d'infliger  a  la  ville  de  Paris. 

"  Voici  quatre  mois  bientQt  qu'elle  investit  cette  grande  capitale  et  tient 
captifs  ses  2,400,000  habitants  ;  elle  s'Otait  flattee  de  les  require  en  quel- 
ques  jours,  elle  comptait  sur  la  sedition  et  la  defaillance  ;  ces  auxiliaires 
faisant  defaut,  elle  a  appele*  la  famine  a  son  aide.  Ayant  surpris  l'assiege* 
prive  d'armee  de  secours,  et  meme  de  gardes  nationales  organisees,  elle  a 
pu  l'entourer  a  son  aise  de  travaux  formidables,  he*riss6s  de  batteries  qui 
lancent  la  mort  a  deux  lieues  ;  retranchee  derriere  ce  rempart,  l'armee 
prussienne  a  repousse  les  offensives  de  la  garnison,  puis,  elle  a  commence* 
a  bombarder  quelques-uns  des  forts.     Paris  est  reste  ferme. 

"  Alors,  sans  avertissement  prealable,  l'armee  prussienne  a  dirige*  con- 
tre  la  ville  les  projectiles  enormes  dont  ses  redoutables  engins  lui  permet- 
tent  de  l'accabler  a  deux  lieues  de  distance. 

"  Depuis  quatre  jours  cette  violence  est  en  cours  d'execution. 

"  La  nuit  derniere  plus  de  deux  mille  obus  ont  accable  les  quartiers  de 
Montrouge,  de  Grenelle,  d'Antin,  de  Passy,  de  Saint-Jacques  et  de  Saint- 
Germain. 

"  II  semble  qu'ils  aient  et6  diriges  a  plaisir  sur  les  h6pitaux,  les 
ambulances,  les  prisons,  les  e*coles  et  les  e'glises.  Des  enfants  et  des 
femmes  ont  6t6  broyes  dans  leur  lit. 

"  Au  Val-de-Grace,  un  malade  a  6te*  tu^  sur  le  coup  ;  plusieurs 
autres  ont  dte  blesses.  Ces  victimes  inoffensives  sont  nombreuses,  et 
nul  moyen  ne  leur  a  e'te'  donn^  de  se  garantir  contre  cette  agression 
inattendue. 

"  Les  lois  de  la  morale  la  condamnent  hautement. 

"  Elles  qualifient  justement  de  crime  la  mort  donne'e  hors  des  ne*cessi- 
tds  cruelles  de  la  guerre.  Or,  ces  ne'cessites  n'ont  jamais  excuse*  le 
bombardement  des  Edifices  privds,  le  massacre  des  citoyens  paisibles,  la 
destruction  des  retraites  hospitalieres.  La  souffrance  et  la  faiblesse  ont 
toujours  trouve  grace  devant  la  force,  et  quand  elles  nel'ont  pas  ddsarme'e, 
elles  l'ont  ddshonoree. 

"  Les  regies  militaires  sont  conformes  a  ces  grands  principes  d'humanitd. 

"  II  est  d'usage,  dit  l'auteur  le  plus  accrddite*  en  pareille  matiere,  que 
"  Passiegeant  annonce,  lorsque  cela  lui  est  possible,  son  intention  de 
"  bombarder  la  place,  afin  que  les  non-combattants,  et  spe*cialement  les 
"  femmes  et  les  enfants,  puissent  s'eloigner  et  pourvoir  a  leur  surete.  II 
"  peut  cependant  etre  necessaire  de  surprendre  l'ennemi,  afin  d'enlever 
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"  rapidement  la  position,  et  dans  ce  cas,  la  non-denonciation  du  bombarde- 
"  ment  ne  constituera  pas  une  violation  des  lois  de  la  guerre." 

"  Le  commentateur  de  ce  texte  ajoute  : 

"  Cet  usage  se  rattache  aux  lois  de  la  guerre,  qui  est  une  lutte  entre 
deux  Etats  et  non  entre  des  particuliers.  User  d'autant  de  management 
que  possible  envers  ces  derniers,  tel  est  le  caractdre  distinctif  de  la  guerre 
civilisee." 

"  Aussi,  pour  prot£ger  les  grands  centres  de  population  contre  les  dan- 
gers de  la  guerre,  on  les  declare,  le  plus  souvent,  villes  ouvertes,  meme 
s'il  s'agit  de  places  fortes.  L'humanite  exige  que  les  habitants  soient 
preVenus  du  moment  de  l'ouverture  du  feu,  toutes  les  fois  que  les  opera- 
tions militaires  le  permettent.  Ici  le  doute  n'est  pas  possible.  Le  bom- 
bardement  inflige'  a  Paris  n'est  pas  le  preliminaire  d'une  action  militaire 
il  est  une  devastation  froidement  me'ditee,  syst£matiquement  accomplie,et 
n'ayant  d'autre  but  que  de  jeter  l'^pouvante  dans  la  population  civile,  au 
moyen  de  l'incendie  et  du  meurtre. 

"  C'est  a  la  Prusse  qu'etait  reservee  cette  inqualifiable  entreprise  surla 
capitale  qui  lui  a  tant  de  fois  ouvert  ses  murs  hospitaliers. 

"  Le  Gouvernement  de  la  Defense  nationale  proteste  hautement,  en 
face  du  monde  civilise,  contre  cet  acte  d'inutile  barbarie,  et  s'associe  de 
coeur  aux  sentiments  de  la  population  indignee,  qui,  loin  de  se  laisser 
abattre  par  cette  violence,  y  puise  une  nouvelle  force  pour  combattre  et 
repousser  la  honte  de  l'invasion  £trangere. 

"  Sign^  :  General  Trochu  ;  Jules  Favre  ;  Emmanuel  Arago  ; 
Jules  Ferry;  Garnier-Pages  ;  Pelletan  ;  E.  Picard  et 
Jules  Simon. 

"  Les  membres  de  la  Delegation  du  Gouvernement  de  la  Defense  natio- 
nale, e'tablie  a  Bordeaux,  declarent  s'associer  a  la  protestation  solennelle 
contre  le  bombardement  de  Paris  signed  par  leurs  collegues : 

"  Ad.  Cremieux  ;  L.  Gambetta  ;  Al.  Glais-Bizoin  et  L. 

FOURICHON. 

"  Bordeaux,  le  13  Janvier  1871." 

* 

M.  le  comte  de  Chambord  n'a  pu  retenir  dans  son  coeur  l'indignation 
dont  l'a  fait  bondir  la  conduite  du  cesar  prussien,  et  il  a  pousse  ce  cri,  ou 
se  fondent,  pour  ainsi  dire,  les  voix  irrite'es  de  tous  ses  nobles  et  heroiques 
ancetres : 

"  II  m'est  impossible  de  me  contraindre  plus  longtemps  au  silence. 

"  J'espdrais  que  la  mort  de  tant  de  he'ros  tombes  sur  le  champ  de 
bataille,  que  la  resistance  ^nergique  d'une  capitale  resignee  a  tout  pour 
maintenir  l'ennemi  en  dehors  de  ses  murs,  epargnerait  a  mon  pays  de 
nouvelles  epreuves ;  mais  le  bombardement  de  Paris  arrache  a  ma  douleur 
un  cri  que  je  ne  saurais  contenir. 

"  Fils  des  rois  Chretiens,  qui  ont  fait  la  France,  je  gemis  a  la  vue  de 
ses  desastres.  Condamne  a  ne  pouvoir  les  racheter  au  prix  de  ma  vie,  je 
prends  a  temoin  les  peuples  et  les  rois,  et  je  proteste  comme  je  le  puis,  a 
la  face  de  1' Europe,  contre  la  guerre  la  plus  sanglante  et  la  plus  lamen- 
table qui  fut  jamais. 

"Qui  parlera  au  monde,  si  ce  n'est  moi,  pour  la  ville  de  Clovis,  de 
Clotilde  et  de  Genevieve ;  pour  la  ville  de  Charlemagne,  de  saint  Louis, 
de  Philippe-  Auguste  et  de  Henri  IV  ;  pour  la  ville  des  sciences,  des  arts 
et  de  la  civilisation  ? 
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"  Non  !  je  ne  verrai  pasp^rir  la  grande  cite  que  chacun  do  mes  ai'eux 
a  pu  appeler  :  ma  bonne  ville  de  paris. 

"  Et,  puisque  je  ne  puis  rien  de  plus,  ma  voix  s'elevera  de  1'exil  pour 
protester  contre  les  ruines  de  ma  patrie ;  elle  criera  a  la  terre  et  au  ciel 
assure'e  de  rencontrer  la  sympathie  des  hoinmes,  en  attendant  tout  do  la 
justice  de  Dieu, 

"  7  Janvier  1871.  "  Henri.  " 

* 
Fermons,  un  instant,  les  oreilles  au  bruit  de  ce  sauvage  bombard ement, 

abandonnons  les  Yolontaires  heVoiques  de  Paris,  pour  suivre  dans   leurs 

luttes  les  Volontaires  heroiques  de  l'Ouest,  les  Volontaires  de  Charette. 

Blesse  grievement  sur  la  colline  de  Patay,  le  2  decembre,  qu'etait  cle- 
venu  l'intrepide  colonel  ?  Etait-il  tombe*  aux  mains  de  l'ennemi,  et  sa  le- 
gion, corps  sans  ame,  serait-elle  condamnde  a  lui  dire  :  "  Rends-toi,  brave 
Charette,  nous  avons  encore  combattu,  et  tu  n'y  etais  pas  !  "  Ce  fut,  pen- 
dant quelques  semaines,  a  Poitiers  surtout,  ou  le  corps  des  zouaves  pontifi- 
caux  se  reformait,  une  anxie'te,  une  angoisse  indefinissables. 

Un  digne  lieutenant,  M.  d'Albiousse,  avait  pris  le  commandement,  et  il 
I'annonQait  dans  ces  termes  admirables  a  ses  compagnons  d'armes  : 
"  Officiers,  sous-officiers  et  soldats, 

il  Appele,  pendant  l'absence  du  colonel  de  Charette,  au  commandement 
de  la  legion,  j'eprouve  le  besoin  de  me  rapprocher  de  vous  pour  ne  pas 
6tre  ecrase  sous  le  poids  de  l'honneur  qui  m'est  fait,  et  de  la  responsabilite" 
qui  m'incombe. 

"  La  crise  que  traverse  la  legion  est  terrible  ;  mais,  quelque  desastreuse 
que  soit  la  situation  qui  nous  est  faite  par  Peloignement  de  notre  illustre 
chef,  et  la  pertede  tantde  nos  braves  camarades  tombes  sur  les  collines  de 
Patay,  nous  ne  devons  pas  nous  decourager. 

"  La  guerre  que  nous  subissons  est  une  guerre  d'expiation,  et  Dieu  a 
deja  choisi  parmi  nous  les  victimes  les  plus  nobles  et  les  plus  pures.  Ele- 
vons  clone  nos  cceurs  a  la  hauteur  de  la  mission  qui  nous  est  confiee  et  soy- 
ons  prets  a  tous  les  sacrifices.  Retrempons  notre  courage  dans  nos  con- 
victions religieuses  et.  plagons  notre  espoir  dans  la  divine  Sagesse  dont  les 
secrets  sont  impenetrables,  mais  qui  nous  fait  une  loi  de  l'esperance. 

"  C'est  par  un  acte  de  foi  que  la  France  est  nee  sur  le  champ  de  ba- 
taille  de  Tolbiac ;  c'est  par  un  acte  de  foi  qu'elle  sera  sauvee  ;  et  tant 
qu'il  y  aura  dans  notre  beau  pays  un  christ  et  une^  epee,  nous  aurons  le 
droit  d'esperer. 

"  Quoi  qu'il  arrive,  avec  l'aide  de  Dieu  et  pour  la  patrie,  restons  ici  ce 
que  nous  dtions  a  Rome  :  les  dignes  fils  de  la  fille  ainee  de  l'Eglise. 

"  Le  commandant  de  la  legion, 
"  D'Albiousse.  " 
Or,  comme  Tannde  allait  finir,  un  bruit  de  favorable  augure  se  rO'pand  tout 
a  coup,  :  "  Le  colonel  est  libre  !  le  colonel  revient !  " — Et  il  revint,  en 
effet ;  et  ce  fut  une  scene  qu'aucune  plume  ne  saura  rendre,  la  scene  qui 
se  passa  dans  la  maison  des  Peres  Jdsuites  de  Poitiers,  ou  e'taient  casernes 
les  zouaves,  quand  on  vit,  de  ses  yeux,  paraitre,  la  main  sur  une  canne  et 
boitant,  le  chef  bien-aime,  le  chef  qui  dtait  perdu  et  que  Ton  retrouvait 
enfin.  L'emotion  qui  s'empara  de  tous  les  cceurs  est  intraduisible.  Voici, 
a  peu  pr£s,  ce  que  M.  de  Charette  dit  a  ses  soldats,  a  ses  amis,  a  ses  en- 
fants  : 
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"  Messieurs,  ah  !  je  ne  puis  vous  dire  la  joie  que  j'e*prouve  de  me  re- 
tio  iver  au  milieu  de  vous  ;  mon  premier  mot  doit  etre  un  compliment.  Je 
suis  content  de  vous,  je  suis  fier  de  commander  a  des  soldats  comme  vous. 
Jamais  je  n'ai  vu  plus  belle  manoeuvre  que  celle  executee  a  Patay,  par 
notre  premier  bataillon  ;  jamais  je  n'ai  vu  des  hommes  marcher  plus  froi- 
dement  a  la  mort,  plus  courageusement  a  l'ennemi  ;  mais  tous, 
il  faut  le  dire,  avaient  la  conscience  a  l'aise  avec  Dieu,  tous 
lui  avaient  offert  leur  vie  pour  le  salut  de  notre  pays  ;  notre  plus  pur 
sang  a  arrose  les  collines  de  Patay,  comme  le  disait  si  bien  na°"uere 
le  commandant  d'Albiousse,  pour  notre  dette  a  l'expiation  commune. 

"  Nous  pleurons  beaucoup  d'amis,  mais  leur  sang  ne  sera  pas  perdu,  car 
ces  morts  seront  des  protecteurs  pour  nous. 

•'  BientSt,  j'espere,  je  pourrai  tous  vous  reunir ;  nous  marcherons  tous 
ensemble  a  l'ennemi,  nous  saurons  tenir  haut  l'honneur  de  notre  uniforme 
et  notre  cri  de  railliement  a  tous,  est  et  restera  toujours  :  Dieu  et  la 
France !  " 

Le  colonel  s'empressa  de  constater  publiquement  sa  rentree  au  corps 
par  l'ordre  du  jour  suivant  : 

"  Officiers,  sous-OHiciers  et  soldats, 

"  Se'pare  de  vous  depuis  un  mois,  je  remercie  la  Providence  qui  me 
donne  l'indicible  joie  de  me  retrouver  parmi  vous. 

"  Plusieurs  de  nos  camarades  sont  morts. 

"  Honneur  a  ceux  qui  sont  tombes  pour  la  defense  de  la  patrie  et  ont 
enregistre  une  gloire  de  plus  dans  les  annales  du  regiment ! 

"  Je  tiens  a  remercier  M.  le  commandant  d'Albiousse  de  la  maniere 
brillante  avec  laquelle  il  vous  a  conduits  pendant  mon  absence.  Je  le 
remercie  surtout  de  sonordre  du  jour,  ou  il  a  su  si  bien  exprimer  les  senti- 
ments de  devouement,  d'abnegation  et  de  patriotisme  qui  sont  au  coeur  de 
chacun  de  nous. 

"  Soldats,  de  nouveaux  perils,  de  nouvelles  gloires  nous  attendent. 
Restons  a  la  hauteur  de  notre  mission.  Marchons  a  l'ennemi,  forts  de 
passe,  fiers  du  present,  et  confiants  dans  la  protection  de  ceux  que  nous 
avons  perdus. 

"  Que  notre  cri  de  ralliement  soit  toujours  : 

"  Dieu  et  la  France  ! 

"  Poitiers,  le  9  Janvier  1871.  " 

Peu  de  jours  apres,  M.  de  Charette  se  rendait  a  Bordeaux,  pres  du 
ministre  de  la  guerre,  qui  lesaluait  general.  C'etait  fort  bien  ;  mais  le 
colonel  y  mettait  une  condition :  on  le  laisserait  a  la  tete  de  ses  zouaves  ; 
sinon,  il  refusait  les  etoiles,  et  voulait  rester  colonel  comme  devant.  De 
plus,  il  tenait  a  aller  reformer  son  corps  dans  une  ville  plus  rapproche'e 
du  theatre  actuel  de  la  guerre.  Que  pouvait-on  refuser  a  ce  heros  de 
Sougy  ? — II  rentra  done  a  Poitiers,  et  adressa  a  son  bataillon  un  nouvel 
ordre  du  jour  : 

"  Je  viens  d'apprendre  la  belle  conduite  du  ler  bataillon,  au  combat  de 
Mans. 

"  On  m'annonce  qu'il  a  e'te  mis  a  l'ordre  du  jour. 

"  Je  n'ai  pas  encore  de  nouvelles  du  3e  ;  mais  il  aura  fait  brillamment 
son  devoir ! 

"  Que  ce  sang  repandu  pour  la  defense  du  pays  engendre  de  nouveaux 
devouements,  et  sachons  etre  a  la  hauteur  des  circonstances  difficiles  dans 
lesquelles  la  Providence  a  place  notre  pauvre  patrie ! 
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"  Le  regiment  n'ayant  pu,  malgre*  tous  mes  efforts,  §tre  reuni  depui3 
sa   formation,  je    viens    enfin   d'obtenir   du   gouvernement   Pautorisation 

voulue. 

"  C'est  a  Rennes  que  je  vais  essayer  de  re*unir  les  glorieux  debris  de 
iios  bataillons,  sur  que  ce  noble  exemple  ne  peut  etre  que  sympathique 
aux  enfants  de  la  valeureuse  Bretagne,  et  qu'il  aura  un  dcho  dans  la  France 
entiere. 

"  Les  depots  resteront  a  Poitiers,  ou  le  recrutement  sera  toujours  ouvert. 
Un  autre  bureau  sera  dtabli  a  Rennes : 

"  Dieu  et  Patrie.  " 

Alors  que  le  deuxieme  bataillon  se  preparait  ainsi  a  entrer  en  lutte,  le 
premier,  comme  on  l'a  vu,  se  couvrait  d'urie  nouvelle  gloire,  sous  les  murs 
duMans,  pendant  ces  nefastes  journdes,  ou  la  victoire  trahit  encore  une  fois 
les  drapeauxfrancais.  Sans  les  Volontaires  de  POuest,Partillerie  frangaise 
etait  perdue  :  le  general  Gougeard,  qui  cherchait  des  braves,  et  voulait 
s'adresser  aux  marins  et  aux  chasseurs  a  pieds,  rencontrant  le  premier  de 
zouaves,  les  appela  a  la  rescousse,  se  pre'cipita  avec  eux  sur  Pennemi,  et 
le  deloo-ea  de  la  position  qu'il  avait  prise  et  ou  il  etait  maitre  des  mitrail- 
leuses et  des  canons  frangais,  "  Vous  etes  les  premiers  soldats  du 
monde  1  "  s'£criait  ensuite  le  general,  plein  d'admiration  pour  cette  poignee 
de  heros  sans  peur  et  sans  reproche  :  "  La  journee  est  bien  a  vous,  mes 
braves !  "  leur  disait-il  encore,  et  il  faisait  mettre  le  bataillon  a  Pordre  du 
jour  de  Parmee. 

Dieu  sait  a  quel  prix  furenl  achete's  ces  exploits  ! 


Notre-Dame  de  Lourdes. 

Avec  le  present  numero  nous  finissons  la  publication  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  par  M.  Lassere.  Nos  lecteurs  seront  peut-etre  bien  aise  de 
connaitre  le  jugement  qu'ont  porte  Nos  Seigneurs  les  Eveques  du 
Canada,  sur  cet  important  ouvrage  "  dont  on  ne  saurait  trop  vanter  le 
merite  "  nous  a  fait  ecrire  sa  Grandeur  Monseigneur  de  Montrdal. 

"  Notre-Vame  de  Lourdes,  nous  ecrit  Mgr.  des  Trois-Rivieres,  est  certai- 
nement  Pun  des  ouvrages  les  plus  interessants  et  les  plus  utiles  de 
notre  temps.  Cette  lecture  ne  peut  rencontrer  d'indifferents.  Elle  eclaire 
et  fortifie  de  plus  en  plus  la  foi  des  Fideles.  Les  ames  tiedes  et  chance- 
lantes,  les  incredules  memes  ne  peuvent  lire  attentivement  cet  ouvrage 
sans  se  sentir  £mus,  bouleverses,  et  finalement  raffermis  et  convertis,  quand 
Pendurcissement  n'est  pas  consomme.  C'est  done  une  bonne  pensee  que 
vous  avez  eue  de  reproduire  cet  ouvrage  dans  notre  pays,  ou  il  ne  peut 
manquer  de  faire  aussi  beaucoup  de  bien." . . . 

Citons  encore  en  terminant  i'appr£ciation  de  Monseigneur  Jos.  Laroc- 
que,  eveque  de  Germanicopolis : 

"  . .  .C'est  une  ceuvre  bien  favorable  a  la  Religion  d'avoir  pris  le  moyen  de 
popidariser  cet  inappreciable  Volume,  parmi  les  Fideles.  C'est  un  niagni- 
fique  drame  pour  l'interet ;  c'est  une  source  de  joie,  et  un  motif  de  ferveur 
dans  la  foi,  pour  tout  cceur  catholique,  en  meme  temps  que  c'est  une 
cause  de  confusion,  pour  les  libres-penseurs,  qui  croient  pourtant  si  faci- 
lement  tant  de  sottises,  et  dont  la  raison  se  cabre  a  Paspect  du  surnaturel 
le  plus  solidement  demontre.', 


Nous  avons  commence  a  publier  l'histoire  des 

APPARITIONS  DE  NOTRE-DAME  DE  LOURDES, 

dans  le  nume*ro  du  15  novembre,  1870  ;  cette  publication  finira  dans  le 
numero  de  mars,  1871. 

Dire  qu'en  moins  d'un  an,  ce  livre  est  arrive,  en  France  seulement,  a  sa 
trente-cinquiime  edition,  c'est  le  plu3  grand  eloge  qu'on  puisse  en  faire, 
apres  celui  que  N.  S.  Pere  le  Pape  Pie  IX  en  a  bien  voulu  faire  lui- 
meme,  dans  le  Bref  dont  il  a  honore*  l'Auteur. 

Sur  les  instances  de  beaucoup  de  personnes,  vivement  desireuses  de  voir 
ce  livre  se  repandre  partout,  nous  en  avons  fait  tirer  autant  d'exemplaires, 
en  un  beau  volume  de  250  pages,  estim^  a  75  centins,  que  nous  avons 
d'abonnes. 

Plusieurs  personnes  nous  ont  fait  remarquer,  les  unes  de  vive  voix,  les 
autres  par  ecrit,  que  puisque  1' Administration  de  VEoho  voulait  gratifier 
ses  Abounds  d'un  exemplaire  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  elle  ferait  bien 
de  n'exiger  le  payement  soit  pour  1871,  soit  pour  tout  arrerage,  qu'apres 
l'ouverture  de  la  navigation,  afin  d'avoir  droit  a  cette  Prime.  Cette 
observation  a  paru  fondee  et  raisonnable  ;  en  consequence,  tout  Abonne 
qui,  d'ici  au  premier  Juin  de  cette  ann^e,  aura  rempli  cette  condition, 
recevra  gratis  au  Bureau  de  l'Echo,  a  Montreal,  ou  franco  par  la  poste, 
en  ajoutant  dix  centins  pour  les  frais,  un  exemplaire  de  Notre-Dame  de 
Lourdes. 

Un  certain  nombre  d'exemplaires  de  la  grande  Edition,  texte  de  M. 
Lassere,  sont  tres-bien  relies  et  illustres  des  trois  photographies  mention- 
nees  ci-contre.  Ceux  qui  prefereraient  ces  exemplaires  a  la  place  de  celui 
simplement  broche  et  sans  photographie  que  donne  l'administration, 
peuvent  le  faire  au  Bureau  de  l'Echo,  mojennant  50  centins. 

Jj  Edition  populaire  que  beaucoup  de  personnes  trouvent  plus  a  portee 
d'un  bon  nombre  de  Lecteurs,  et  qui,  du  reste,  renferme  tous  les  E tene- 
ments arrives  aux  Roches-Massabielle,  apparitions,  guerisons,  etc.,  se  vend 
quarante  centins.    S'adresser  au  Bureau  de  l'Echo. 

L' Administration  de  V Echo  a  fait  tirer  trois  charmantes  Photogra- 
phies assez  grandes  pour  figurer  convenablement  dans  son  Edition"  de 
Notre  Dame  de  Lourdes. 

La  lere  represente  Bernadette  a  genoux,  priant  devant  les  roches 
Massabielle. 

La  2me  represente  la  Ste.  Vierge  apparaissant  a  Bernadette,  quand 
elle  lui  dit :  Je  suis  l'lmmaculee  Conception. 

La  3eme  represente  la  grotte  de  Lourdes  aujourd'hui  et  la  Fontaine. 

Ceux  qui  seront  a  meme  de  recevoir  cette  Prime,  que  nous  sommes 
heureux  d'offrir  a  nos  abonne's,  et  qui  seraient  bien  aises  d'avoir  quel- 
qu'une  de  ces  photographies,  ou  m§me  tous  les  trois,  n'aurons  qu'a  ajouter 
Dix  centins  pour  chacune  d'elles,  a  leur  choix,  en  nous  indiquant  celle  ou 
celles  qu'ils  desirent. 

Nous  avons  publie  une  autre  edition  populaire  de  Notre  Dame  de 
Lourdes,  d'ou  nous  avons  retranche  quelques  recits  qui  ne  se  rattachent 
pas  immediatement  a  ce  grand  evenement.     Prix  40  centins. 


Mars  1871. 
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AVIS. 

Plusieurs  persormes  nous  ont  fait  remarquer,  les  lines  de  vive  voix,  les 
autres  par  e'crit,  que  puisque  1' Administration  de  VJEcho  voulait  gratifier 
ses  Abonne's  d'un  exemplaire  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  elle  ferait  bien^ 
de  n'exiger  le  pavement  soit  pour  1871,  soit  pour  tout  arrerage,  qu'apres ' 
l'ouverture  de  la  navigation,  afin  d'avoir  droit  a  cette  Prime*  Cette 
observation  aparu  fondee  et  raisonnable  ;  en  consequence,  tout  Abonne*  qui, 
d'ici  au  premier  Juin  de  cette  anne*e,  aura  rempli  cette  condition,  recevra 
gratis  au  Bureau  de  l'Echo,  a  Montreal,  ou  franco  par  la  poste,  en 
ajoutant  dix  centins  pour  les  frais,  un  exemplaire  de  Notre-Dame  de 
Lourdes. 

Un  certain  nombre  d'exemplaires  de  la  grande  Edition,  texte  de  M. 
Lassere,sont  tres-bien  relics  et  illustres  des  trois  photographies  mentionnees 
a  la  page  precedcntc.  Ceux  qui  prefereraient  ccs  exemplaires  a  la  place 
de  celui  simplement  Ibroche  et  sans  photographic  que  clonne  l'adminis- 
tration,  peuvent  le  faire  au  Bureau  de  l'Echo,  moyennant  50  centins. 

L' 'Edition  populaire  que  beaucoup  de  personnes  trouvcnt  plus  a  portee 
d'un  bon  nombre  de  Lecteurs,  et  qui,  du  reste,  renferme  tous  les  Evene- 
ments  arrivds  aux  Roches-Massabielle,  apparitions,  gue'risons,  etc.,  se  vend 
quarante  centins.    S'adresser  au  Bureau  de  l'Echo. 

(  Voir  page  precedents.') 

*  * 
* 

3.  Le3  Abonn^s  de  Montreal  dhvront  payer  leur  abonnement  au  Bureau  meme  de 
l'Echo. 


' 


